Google 



This is a digital copy of a book thaï was preservcd for générations on library shclvcs before il was carcfully scanncd by Google as part of a projecl 

to makc the workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough for the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeel 

lo copyright or whose légal copyright lerni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country locountry. Public domain books 

are our gateways lo the past. representing a wealth of history. culture and knowledge thafs oflen dillicull to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong to the 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. ihis work is ex pensive, so in order lo keep providing ihis resource, we hâve taken sleps to 
prevent abuse by commercial parties, iiicluciiiig placmg lechnical restrictions on aulomaied querying. 
We alsoasklhat you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we reuuest lhat you use thesc files for 
pcrsonal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from autoiiiatcil (/uerying Donot send aulomaied uneries of any sort lo Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical characler récognition or other areas where access to a large amount of texl is helpful. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials for thèse purposes and may bc able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use. remember thaï you are responsible for ensuring lhat whai you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a book is in the public domain for users in the Uniied Staics. thaï the work is also in ihc public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume thaï a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books wlulc liclpmg aulliors and publishers reach new audiences. You eau search ihrough llic lïill lexl of this book un ilic web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel cl de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en ell'et être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les ailleurs cl les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp : //books .qooql^ . ■:.■-;. -y] 




TAYLOR 
INSTITUTION 



Bequeathed 

by Professor 

VIVIENNE 

MYLNE 



t 



N\Vln/£ 173 



OXFORD 
1992 



* — -m m - m .- 




^^!^^ 



s 



s 



LES 



AMANS RÉPUBLICAINS. 



/ 



TOME SECOND. 




t. 



\ 



LES 



AMANS RÉPUBLICAINS, 



o u 



DE N I C I A S 



E T 



CYNIRE 



Nom propreté telluris berum Natura ntqut illum, 
Nec me , nec quetqitam ftatuit. Nos expulH Me , 
JUum aut nequities, aut vafri infcitia juris , 
Poftremo expellet certi vivacior beres. Ho». Sat II. L. «. 



TOME SECOND. 





P A R I S. 



\J '* 



17 8 2. 




J 






-^ OTV *m^ 




LES 

AMANS RÉPUBLICAINS. 

LETTRE XXI. 

Cynire à Nicias. 

ÏLf along-tems, mon ami, que tu n'as point 
reçu de lettre de ton amante : je me le re- 
proche auffi, parce que mon filence doit te 
donner de l'inquiétude. Ne ctois pas cependant 
que je m'occupe moins de toi, tu aurais tott 
de le croire : mon ami , je t'écris tous les jours ; 
c'eft mon occupation la plus chérie, c'eft la 
plus néceûaire : elle me calme quand je fuis 
agitée ; elle me ranime quand mes peines m'ont 
affaiblie ■> mais ne pouvant te faire parvenir I9 
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papier où j'ai tracé ce que me difte mon Cœur,, 
je me plais à le relire. J'y trouve l'expreflïon 
des fentimens qui font mon bonheur , & qui 
le doivent faire pendant tout le tems que je 
ferai à toi , pendant toute ma vie. Je me plains 
de la fituation où nous nous trouvons : elle 
caufe ma lenteur à t'envoyer le recueil des pen- 
fées qui m'agitent loin de toi , & je ne fais quel 
remède trouver à ce mal, Quand je reçois ta 
lettre , tu n'es plus aux lieux où ta main l r a 
tracée ; & ne fâchant dans quel tems ma lettre 
pourra te parvenir , je crains que tu ne partes 
ou que tu ne fois parti de la ville où tu de- 
vais te rendre avant qu'elle te parvienne. Cette 
incertitude m'arrête ; elle devient toujours plus 
grande & plus accablante comme ton éloigne- 
ment. Et ces inconvéniens étaient inévitables : 
nous nç pouvions prendre des mefurçs plus 
juftes pour les parer. Tu ne pouvais me dfce , 
dans un jour j'irai de cette ville à telle autre : 
des orages impétueux, des torrens débordés 
pouvaient arrêter tes pas ; & comment pré- 
voir fi quelque malheureux ne réclamerait pas 
tes foins, fi Poccafion heureufe de faire le 
bien ne fufpendrait pas ta courfe & ne t'en 
détournerait pas ? Tu ne pouvais fixer la durée 
de ton féjour dans une ville ; tu ignorais quels 
objets intéjreflans y demanderaient ton attention 
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& y feraient le fujet de tes recherches. Peut-on 
prévoir ou diriger les événemens qui nous mal- 
trifent , qui fufpendent ou précipitent nos pas ? 
Tu étais encore dans Catane quand j'ai reçu 
ta dernière lettre , peut-être tu n'y es plus , tu 
es à Meffine , ou dans quelque point de Pef- 
pace qui fépare ces deux villes. Cependant il 
faut t'écrire en Quelque lieu que tu fois : un 
plus* long filence aurait l'apparence de la froi- 
deur , & je ne veux pas , s'il eft poffible , que 
tu puifles te tromper fur mes fentimens. 

Une raifon encore qui a retenu ma main 
quand mon cœur a didé la réponfe, c'eft que 
je ne pouvais t'écrire (ans te parler de ton père , 
&que je ne pouvais t'en* parler làns répandre 
dans ton fein les inquiétudes qui m'agitent fur fon 
fort, fans te faire craindre pour fon repos, & 
bien plus encore, te le dirat-je? pour fa vie 
même. O mon ami ! il eft beau fans doute 
d'être jufte; mais que fouvent il eft dangereux 
de l'être. Je t'ai parlé de la dernière loi des Syra- 
cufains ; je t'ai dit combien ton père la jugeait 
contraire à la nature, à l'humanité, à l'équité. 
Sans chercher à répandre fes fentimens, il les 
manifeftait trop peut être; & on a fu ce qu'il 
penfait : le villageois ne l'a pas long-tems ignoré. 
Tu fais qu'il en eft aimé , vénéré par fon équité 
intrépide s ils font venus à lui 5 ils l'ont follicité 
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• 

-de prendre leur défenfe par les motifs les plus 
puiflans & les plus propres à Pémouvoir : il n'a 
pu fe refufer à leur demande. Il leur a dit : je 
parlerai pour vous , & je l'aurais lait lors même 
que vous ne feriez pas venus à moi ; ma con- 
fcience , mon amour pour ma patrie , le bien 
de Pétat à qui vous êtes néceflaires ; tout m'en 
fait un devoir. Tout ce que j'exige de vous , c'eft 
de vous rëpofer entièrement fur moi , de 
retourner paifiblement daus vos maifons, de 
cultiver vos champs avec tranquillité , de vous 
défendre tout ce qui peut troubler l'ordre 
public ; je voudrais même que , s'il fe peut , vous 
me fiflîez le facrifice de vos murmures. J'aime 
l'ordre & la paix, & dans ce que la juftice 
demande , il faut tout tenter avant de s'expofer 
à y donner atteinte , & tant que la loi dont vous 
vous plaignez fubfifte , vous devez la refpedter. 
Je ne me promets point le fuccès, & je dois 
moins encore vous le promettre : attendez de 
moi tout ce que je puis , ma voix , mes foins , 
tous mes efforts , tous mes vœux. Si j'obtiens 
ce que je demanderai pour vous, ma joie éga- 
lera la vôtre , & le bien que je vous aurai fait 
fera ma récompenfe. Ils lui ont tout promis , 
& fans doute , ils voulaient ce qu'ils promet- 
taient y mais qui peut fe répondre de l'avenir ? 
Dans la dernière affemblée du peuple , ton père 
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a prononcé en leur faveur un difcours plein de 
rai Ton & de force : on Pavait prévu fans doute , 
& des partifans indifcrets en firent une copie au 
moment qu'il le prononçait. Cette copie s'eft mul- 
tipliée , elle eft parvenue aux villageois qui fe 
l'arrachent des mains : ils s'aflemblent pour l'en- 
tendre lire, ils l'entendent avec avidité & fe la 
demandent encore : ils voyent qu'il exifte un 
homme de bien qui parle pour le faible, pour Pop- 
primé , qui unit leur caufe à l'Etat dont on les 
peint comme des membres refpedables & nécet 
fàires : leur ame s'élève , l'efpérance y naît le , cou- - 
rage les anime, la reconnaifTance les attendrit: 
ton père devient leur prote&eur , il eft à leurs 
yeux le feul homme digne de gouverner les 
hommes , il eft pour ainfi dire leur Dieu. Ils 
ne voyent pas que leur joie, leurs acclama- 
tions & leur reconnaiflance expofent leur bien- 
faiteur; car c'eft là précifément ce qui aigrit 
les Syracufains , ce qui les irrite & raffemble fur 
la tête de ton père les dangers qui m'effrayent. 
Je crois voir que les hommes font naturel- 
lement juftes; mais ils veulent toujours être 
libres de l'être. Le plus grand nombre fentit dans 
fon cœur la voix de l'équité parler comme Pam- 
milus ; peut-être en ce moment il l'eut écoutée ; 
mais un jour s'eft écoulé , l'intérêt s'eft fait 
entendre, le triomphe imprudent des cultiva- 
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teurs eft venu s'y joindre, leur aflurance do 
fuccès a paru bientôt menaçante, & ceux mêmes 
qui voulaient être équitables , craignent qu'on 
ne les force à l'être. Cette crainte leur infpire 
des foupçons cruels , des interprétations finit 
tres. Si l'on a répandu des copies du difcours de 
ton père , c'eft qu'il l'a voulu ; cette publicité 
entrait dans fes defTeins; il voulait fe rendre 
néceflaire ; il a augmenté la fermentation dans 
les fujets de la République , il veut les armer 
contre elle > voilà ce que des hommes envieux 
& méchans fe plaifent à repéter. Déjà des 
hommes violens le peignent en public comme 
une furie qui vient fecouer fa torche ardente 
pour embrafer les lieux qui l'ont vu naître. La 
plupart des Syracufains ne voyent dans fon 
humanité , dans fon zélé pour la juftice , que 
de Poftentation & de Phypocrifie : c'eft qu'il 
veut fe faire des partifans & des fatellites > il a 
des defleins fecrets, des vues ambitieufesj il 
veut divifer fes concitoyens pour les enchaîner 
les uns par les autres > il tend à en devenir le 
tyran. Pammilus tyran ! qu'il faut peu le con- 
naître pour ne pas rougir de le dire ! S'ils avaient 
lu dans fon ame comme moi, ils auraient vu 
combien elle eft au-deffus de ce projet infenfé. 
Il voit plus de grandeur à vivre fimple citoyen, 
au milieu de citoyens 9 qu'à s'en rendre le mai- 
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tre f : il s'indigne qu'on l'avilifle jufqu'à foup- 
çonner en lui le defird'un pouvoir illégitime: 
mais le vulgaire eft bien loin de s'élever jufqu'à 
la hauteur de les penfées > il lui prête l'avidité qbi 
le tourmente. Parmi ceux qui le connaiflent le 
mieux , quelques uns ofent le défendre , & par- 
tagent la haine du peuple ; le plus grand nombre 
croit être jufte en ne l'acculant pas , & il garde 
le filence. Cependant il vit , il refpire au milieu 
de malveuillans & d'ennemis , d'hommes qui 
veillent pour le calomnier & le détruire , aveo 
une fécurité qui n'éloigne pas les dangers. Quel- 
ques citoyens oferaient combattre pour lui, 
mais ils font difperfés : ceux pour lefquels il 
s'expofe , veilleraient fur fes jours & pour fa ftre- 
té i mais ils font éloignés & ne foupçonnent pas 
feulement qu'il ait quelque malheur à craindre. 
Peut-être aufli mon attachement pour le fage 
& refpedable Pammilus exagère mes craintes ; 
' je le defire fans le croire. O mon ami , fi tu étais 
ici , fi tu pouvais revenir fur tes pas , rentrer 
dans Syracufe fans défobéir à ton père, fans 
t'expofer à lui déplaire , je te dirais : viens , 
accours : viens défendre des jours qui doivent 
t'être chers & facrés s il fuffit du foupçon qu'ils 
font menacés pour te faire un devoir de veiller 
fur eux. Viens, tu es aimé des jeunes gens, 
*u n'es pas haï des vieillards} tu leur parleras, 
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tu diïïîperas leurs préjugés , tu feras ma tran- 
quillité, tu feras la fureté de Pammilus; fes 
ennemis ^écouteront. Ils t'écouteront ! ils n'ont 
pas écouté ton perè , pourraient-ils te refpe&er 
s'ils ne le refpe&ent pas ? Non , refte aux lieux 
où tu es , demeure : en venant ici , tu ne ferais 
qu'offrir à la haine deux vidHmes : tes fer- 
vices paflfés , une longue vie couronnée par la 
juftice & l'honneur, ne fe préfentent pas (ans 
cefle à tes concitoyens pour plaider en ta faveur 
comme ils parlent pour Pammilus : tu t'élèverais 
contre Tin juftice avec plus d'ardeur que de 
prudence, & bientôt, on te haïrait plus que 
lui : tu n'as point fa modération , fa confiance , ce 
courage froid & tranquille qui le retient & le 
guide où l'honnête & l'utile l'appellent, fans 
jamais en pafler les bornes ; tu ne pourrais le 
fauver & tu t'expoferais : tu ferais naitre pour 
lui de nouveaux dangers & tu ne changerais 
pas fon fort en le partageant ; s'il eft malheu- 
reux , tu rendrais fes chagrins plus amers. 
— Non, demeure, je ferai ce que tu dois 
faire ; repofe-toi fur ton amante du foin de veil- 
ler fur la fureté de l'auteur de tes jours : mais 
que je fois certaine du lieu où tu feras , & fi 
tu deviens néceflaire, que je fâche où je pour- 
rais te trouver. Ne pars point de Meffine fan» 
me le dire > apprends - moi quand tu arrives * 
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quand tu pars , & quand tu te repofes : envoyé- 
moi des hommes exprès $ puifqu'il s'agit de ma 
tranquillité , ne crains pas de perdre des foins 
inutiles ou fuperflus. 

Je t'ai parlé des mayx qui menacent les tiens} 
j'aurais pu te parler de ceux qui me touchent. 
Mon père n'eft pas bien y depuis quelques 
jours , il languit , il parait s'affaiblir. Lui qui 
était toujours content & gai, il devient triûe 
& inquiet ; le plus petit objet l'agite , le cha- 
grine & l'aigrit. Je me flatte pourtant que (on 
indifpofition ne fera que paâagère. Il ne con- 
nût jamais le mal; une maladie légère peut 
altérer (on humeur. Cependant malgré mes 
efpérances, la crainte de perdre mon père, fe 
joint à celles qui me tourmentent , & les rend 
plus aâives & plus pénétrantes. Oh , mon ami, 
fi elles font fondées , fi elles fe juftifiaient ; fi mon 
père, le tien nous étaient enlevés; fi la patrie 
nous devenait étrangère ; fi nous étions rejetés 
de fon fein par la voix de la nature gémiflante $ 
fi elle ne fe préfentait plus à nous que {bus une 
image funèbre ! . . Nicias , cher Nicias , quelles 
feraient nos reflburces , & où trouverions-nous 
de la confolation ? Dans notre amour. Ah ! il 
n'aurait pas fait toutes nos peines : il pourrait 
nous en diftraire , mais non en tarir la fource. 
Il nous donnerait du moir* la douceur de pleurer 
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cnfemble , de confondre nos larmes & nos fou-i 
pirs. — Combien notre fort a changé ! Ii n'y a pas 
* un mois que nous n'imaginions point qu'on pût 
être plus malheureux que nous Pétions : aujour- 
d'hui cette fituation fi malheureufe me paraît- 
digne d'envie ; je la regrette. Dans la ville je 
vivais en folitaire , je ne penfais qu'à toi, ton 
abfence était ma feule peine , elle m'accablait ; mais 
dans ce fentiment qui me déchirait , je trouvais 
des confolations ; je penfais que loin de moi, com- 
me préfent , nos âmes étaient toujours unies ; je 
penfais à ton retour , aucun nuage n'en obfcur- 
ciflait l'efpérance , ne troublait le plaifir inno- 
cent, le bonheur qu'il me promettait Trant 
portée à la campagne , des fouvenirs chers rou- 
vraient mon cœur à la joie , & y ramenaient l'et 
poir toujours enchanteur. Je me livrais à de dou- 
ces rêveries en parcourant les détours obfcurs 
d'un bois où nous nous étions occupés des jeUx 
de l'enfance : chaque objet faifait naître une fen- 
fation nouvelle; je me plaifais à t'écrire toutes 
les penfées dont ces lieux m'avaient frappé , à 
décrire fur un papier la trace de tes pas, à 
compter dans quel tems cette trace prolongée te 
ramènerait vers moi; je devançais le jour où 
tu devais reparaître à mes yeux & être prefle fur 
mon cœur; mes yeux errans te cherchaient 
au loin > ils te voyaient , je volais au devant de 
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toi. Hélas, ce retour fi déliré, ces momens 
deftinés à la joie la plus vive & la plus pure , 
aux épahchemens les plus tendres , où nos peines 
devaient finir & notre bonheur commencer; 
ces momens , l'inquiétude & la crainte les noir- 
cillent > elles empoifonnent Pefpérance : aux 
douces larmes que le plaifir fait répandre , elles 
mêlent celles du défefpoir ; elles répandent des 
images de deuil fur ce jour fi ardemment fouhaité» 
& le rendent lugubre & fombre. N'importe , je 
le defire , je l'attends , mes vœu* le précipi- 
tent : hâte-le , remplis tous les inftans ; je les 
compte tous ; fais qu'en les comptant , je puifle 
dire que ce font autant de pas qui te rapprochent 
de moi. Parcours les villes qui bordent la Sicile , 
puifque ton père l'a voulu , & qu'il le veut 
encore ; mais hâte ta marche trop lente .' . . Mais 
non , ne la hâte pas 5 tu ne peux le faire fans 
t'éloigner encore, & il m'importe que tu ne 
t'éloignes plus. Si mes craintes fe juftifiaient , fi 
quelque événement arrivait, je dois favoir où 
feront mes reflburces & où je pourrais me faire 
entendre à toi. Refte à MelEne, reftes-y du 
moins jufqu'à-ce que tu ayes reçu une féconde 
lettre de mois je te le demande, je t'en prie) 
ai-je befoin de te prier ? 

Je ne fais plus ce que je dis > mes idées fe 
troublent, il faut cefler de t'écrire. Et que t'ai- je 
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écrit ? Rien de confolant , rien qui puifle alléger 
tes peines. Je les ai multipliées j je ne t'ai 
préfcnté que des images cruelles, que des 
tableaux funèbres : mes inquiétudes , des plain- 
tes, les difcours de quelques hommes injuftes, 
leurs projets , un avenir finiftre , c'eft tout ce 
qu'une amante porte à ton cœur $ je t'afflige , 
je trouble ton ame fenfible , je la déchire. Mon 
ami , c'eft mon cœur qui conduit ma main & 
il eft prefle par la triftefle ; il en eft pénétré. Je 
me reproche la lettre que je finis & que je vais 
t'envoyer; mais je me reprocherais plus encore 
mon filence : je ne puis te flatter , ni te trom- 
per. Et à qui puis- je dire ce qui m'agite, fi ce 
n'eft à toi ? Eft-ii quelqu'un qui mérite mieux 
ma confiance? S'il faut agir, fur qui puis-je 
mieux me repofer ? 

Et puis, cet épanchement me devient néceG 
faire. Quand je t'ai confié toutes mes peines, 
que j'ai déchargé mon cœur, je fens renaître 
l'efpérance , & le courage vient avec elle. Avec 
toi , ou pour toi , mon ame s'élève ; j'oublie ma 
faiblefle & ce que je fuis pour ne penfer qu'à 
ce que je dois être. Adieu , mon ami , je t'en- 
" voye le difcours de ton père. Ton but eft d'ap- 
prendre à connaître les hommes, & cet écrit 
n'eft pas inutile à cette connaiffance , fi tu le lis 
& quetuvoyes l'effet qu'il a produit. Ah, les 

hommes 
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gommés font bien injûftes , puifque là haine 
eft le feul prix qu'ait remporté celui qui là 
prononça. 



lémi. 



LETTRE XXI L 

Fammilus aux Syiraïufains. 

J'aimé à honorer ma vieillefle en parlant à med 
cioncitoyens. Cependant aujourd'hui , fi je ne 
confultais que mon intérêt particulier , je devrais 
garder le filertce. Je vais t amener votre attention 
à un objet fur lequel vous avez déjà décidé, & 
il eft toujours défagréable de le'feire. II eft alors 
dangereux de parler J mais il ferait honteux de 
fe taire : ce ferait vous trahir , être indifférent 
fur le fort de l'état , & fur celui de la poftérité. 
C'eft la voix dé la patrie qui m'a fait quitter ma 
folitude & qui m'amène au milieu de vous. Je • 
viens vous parler de juftice & d'humanité , & 
fi d'ambitieux orateurs ne vous* féduifent pat 
leurs harangues flatteufes , je fuis bien afluré 
qu'en vous partant de ces Vertus, je trouverai 
le chemin de vos cœurs. 

Syracufeins 5 quand vous avez confacré des 
loi* Utiles , f ai fait ce que devait faire un bo» 
To me IL » 
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citoyen ; j'ai applaudi à votre fagefle , j'ai joui 
de votre bonheur. Quand vous avez pris des 
réfolutions précipitées, & qui ne pouvaient 
avoir des fuites funeftes , j'ai gardé le filence : 
mais il en eft dont Pinfluence s'étend fur la 
poftérité , & qui préparant des malheurs à l'état : 
le citoyen qui les connaît & les juge telles , doit 
alors parler : le devoir ordonne à l'homme auquel 
tout ce qui vous touche ne peut être étranger 9 
de vous expofer fes raifons & fes craintes» Voilà 
le motif qui me conduit ici. Je viens vous parler 
d'une loi faite avec trop de précipitation, & dans 
un tems où les efprits n'étaient pas aflez calmes 
pour en voir tous les diâerens effets; d'un» 
loi qui me parait injufte , qui relâche les liens 
qui attachent ies fujets à l'état, qui, par con- 
séquent retranche à fa fonce & à fa vigueur ; 
d'une loi enfin , par laquelle vous avez mis 
comme une barrière entre vous Se l'utile culti- 
vateur de vos campagnes , & qui femble lui 
défendre de refpirer au milieu de nous. J'entens 
déjà élever des murmures autour de moi , j'en- 
tens dire qu'il fallait difeuter cet objet avant 
que le peuple l'eut coniacré par fes fuifrages $ 
qu'il eft trop tard pour le faire aujourd'hui; 
qu'il ne s'agit plus de diflerter fur la loi , qu'il 
faut la refpe&er & s'y foumettre. Mes conci- 
toyens, écoutez-moi. Je connais les maximes 
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fur lefquelles vous appuyez vos objections j 
je fais qu'elles font vénérables & facrées s mais 
elles ne font pas applicables ici & je le prouve. 
Sans doute , il convient de difcuter ou de 
combattre une proposition avant qu'elle foit 
devenue une loi : on doit ces égards à l'ordre 
public , aux fuffrages du peuple; mais ici , vous 
ne l'avez ni voulu» ni permis. Le jour qui 
vit élever cette proposition , la vit auffi confa- 
crer. QpeJ tems avez- vous donnt à l'examen ? 
On eut dit que vous le jugiez dangereux ou 
trop pénible: les hommes fages n'eurent que le 
tems d'approuver , ne pouvant réfléchir. Non , 

• 

celui qui ofe blâmer l'approbation donnée à cette 
loi > ne vous manque pas de refpeét, il vous 
rappelle à celui que vous vous deviez à 
vous-même. Quand le fer & la flamme nous 
environnent, il ne faut pas délibérer, il faut courir 
où le danger nous appelle ; mais quelle inévita- 
ble néceffité vient vous dire. Approuvez cette 
loi, ou P état périt. Syracufe était florifTante & 
paifible * elle n'a que des citoyens pacifiques , 
des fujets fidèles , des amis zélés , des envieux 
impuiflans. Rien ne preflait > ni le tems , ni la 
loi même. Vous feuls avez cru pouvoir vous 
prefler fans craintes mais c'eft toujours un 
mal de faire à la hâte , ce qui peut & doit fe faire 

avec lenteur. 

B z 
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Une loi a des effets préfens ; elle étend fort 
influence fur un long avenir; il faut la confia 
dérer en elle-même, dans fon union avec le 
fyftème entier des loix , dans fa combinaifon 
avec la chaîne des événemens prochains ou pot 
fibles: le citoyen, qui, dans un inftant voit 
tous ces divers objets , les raflemble , les expofe* 
eft un grand homme s il eft plus qu'un homme , 
& celui qui fe flatte de pofleder ce coup-d'œil 
étendu & fur, eft un infenfé. Le- Républicain 
éclairé & fage , fe défie de fes lumières > & quand 
il s'agit d'une loi, il fe décide lentement* il 
réunit, il fepare les objets qu'elle lui préfente ;. 
il les confidère , il les pèfe , il y revient plus 
d'une fois , lorfque fon ame calmée voit tout 
fous fa véritable face. Nous avons de tels hom- 
mes parmi nous , & tout ce qu'ils purent faire 
fut de repréfenter les fuites funeftes que pouvait 
avoir une loi approuvée fins une délibération qur 
Peut précédée 5 mais leurs plaintes ne purent 
arrêter le torrent des opinions qui fe précipitait. 

Ne me faites donc point. un crime fi j'ai garde 
le filence lors qu'il convenait mieux de le rom- 
pre, puis qu'aucun de nous ne l'a pu : ne m'en 
faites pas un de parler aujourd'hui ; mon devoir 
& votre précipitation m'en hnpofent la néceflîté; 
Ne dites pas qu'il eft trop tard pour le faire 5 
il n'eft jamais trop tard pour faire le bien: 
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votre feule volonté peut rendre impoflïble celui 
que je defire vous perfuader , car il vous fuffit 
de le vouloir pour l'exécuter. 

Vous dites que c'eft manquer de refped: aux 
lois que de difcuter celle-ci. Syracufains , que 
de vains fons , que de grands mots ne préva- 
lent pas fur la raifon , fur la vérité. Qu'enten- 
dez- vous par le refped dû aux loix ? Eft-ii 
l'aveugle & trifte enfant du préjugé , ou celui 
de la raifon ? Pour refpeder les loix , fkut-il n'en 
entendre la voix qu'en tremblant, & n'ofer élever 
fes regards jufqu'à elles ? Faut-il voir une pro- 
fonde fagefle dans le fruit paflager du délire, 
& une politique éclairée dans ce que diète l'igno- 
rance ? Le meilleur Citoyen fera-t-il le plus 
ftupide ? Suffira-t-il de donner le nom de loix 
à des inftiturions abfurdes Se barbares , pour 
qu'elles deviennent refpedables ? Et où nous 
conduiront de telles maximes? Non, mes conci- 
toyens , votre volonté ne peut à fon gré changer 
l'eflence des chofes. Voulez-vous qu'on re£ 
pe&e les loix ? N'en faites que de fages , que 
d'utiles y n'en faites jamais avec légèreté : que 
leur équité leur imprime un cara&ere de ma- 
jefté qui frappe & fe foumette nos cœurs : que ce 
foit en rendant la patrie paifîble & heur eu fe , 
qu'elles deviennent auguftes & facrées. 
. Four aimer & refpeder les loix , il faut les 

B 3 
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oonnaitre : pour les connaître , il faut les étu- 
dier , & les foumettre à l'examen de la raifon. 
En les étudiant , leur fagefle pénétrera mon 
cœur; je faurai que je leur dois mon repos , 
mes biens , mes talens , mes vertus , ma gloire, 
mon bonheur : la reconnaiflance me les rendra 
précieufes, & je veillerai pour les défendre. Mais 
ma reconnaiflance ne s'étendra pas fur toutes 
avec égalité. Celles-ci , dirai - je , font les fou- 
tiens de nos mœurs : jointes à celles-là , elles 
forment la bafe facrée fur laquelle repofe la 
liberté publique. Les unes , font de nos maifons 
l'afyle de la paix j les autres m'infpirent l'intré- 
pidité, le courage, me conduifent au combat 
qttand il faut défendre la patrie , & ne me per- 
mettent de m'en retirer qu'avec gloire ou fans 
vie. Mais en me pénétrant de la fagefle de ces 
loix , je puis en voir d'inutiles ou d'injuftes : 
fi leur injuftice ou leur inutilité me frappe, 
dois- je garder le filence , ou ramener fur elles 
l'attention du législateur ? Sans doute je le dois. 
Je dirai : cette loi fut utile autrefois ; mais le 
tems entraînant après lui un nouvel état de 
chofes , a fait difparaître l'objet fur lequel elles 
ftatuaient. Une loi inutile n'eft pas une loi in- 
différente pour le bien de l'état. Elle partage 
la puiflance des autres, & dans une Républi- 
que bien réglée , le pouvoir ne doit être joint 
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qu'à l'utilité. Elle ôte à la vénération qu'on doit 
auxioix néceflaires, parce qu'elle montre aux 
yeux des Citoyens un objet vénéré fins raifon de 
l'être. Le génie de l'homme d'Etat fe fait re- 
connaître , lorfqu'avec peu de loix il règle un 
grand nombre d'objets > parce que moins il y a 
de loix, plus elles font puiâantes & révérées : * 
j'ajoute donc à la force de celles qui font né- 
ceflaires , en retranchant celle qui ne l'eft pas, 
& j'arrache des mains du féditieux un infini- 
ment ficré qui lui aurait donné le courage de 
faire le mal , en lui donnant l'efpoir de le colo- 
rer fous l'apparence du bien : on a eu le tems 
d'oublier l'objet de cette loi , & il peut lui en 
donner un prefque à fon gré. 

Mais fi le Citoyen doit dénoncer au légis- 
lateur une ordonnance inutile, à plus forte 
raifon il le doit quand il s'agit d'une loi in- 
jufte , ou funefte dans fes effets > car ne vous 
abufez pas s une telle inftitution produit plus 
de mal que la guerre la plus fanglante & la 
plus malheureufe. La guerre eft un mal pafla- 
ger , le tems relève ce qu'elle a détruit , il en 
efface la trace s elle apprend à connaître fes 
fautes , à vaincre à fon tour , & dans les mal- 
heurs qu'elle caufe, elle fait germer les vertus 
qui doivent les réparer. Mais une mauvaife loi 
agit lourdement > elle mine l'Etat avec lenteur-, . 

B 4 
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{ans réveiller le Citoyen qui la refpe&e, parce 
qu'elle eft une loi : elle acquiert toujours* plus 
de force par le mal même qu'elle fait : ce n'eft 
pas feulement fur le préfent qu'elle pefe , fon 
poids augmente par les révolutions du tems , 
& quand l'Etat affaibli la décelé , on ne peut 
l'anéantir fans ébranler la République : c'eft un 
effort quijamène fouvent fa ruine. Quoi !. vous 
chargez un Magiftrat inique du mépris public, 
vous vous hâtez de le deftituer , de lui ôter 
Je pouvoir dont il abufe j & vous vous défen- 
driez de toucher à une loi qui ne frape pas 
feulement fiir quelques Citoyens , mais fur tous 
ceux qui exiftent aujourd'hui, & tous ceux 
qui exifteront un jour > qui rend Pinjuftice 
facrée, qui fait de la plainte un crime? Oui, 
mes concitoyens, détourner les yeux de cet 
objet avec indolence , c'eft trahir la République, 
c'eft oublier fes devoirs. Les hommes ne naiC 
fent pas pour défendre les loix , elles font faites 
pour le bonheur des hommes : elles font les 
appuis de la patrie j mais quand elles ceffent 
d'aider à (à Habilité ou qu'elles la tleifent, il 
faut les anéantir, 

Jîe m'acçufez pas de penfer qu'on doive 
annuler ou changer une loi avec légèreté. Je 
fens & je fais qu'il eft dangereux de le faire : 
c'eft m mal atuchç à la naturç des ouvrages 






/ 
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humains, qui doit être tempéré par la pru- 
dence, qui peut être rendu nul par une fage 
circonfpeâion. Que le citoyen qui croit voir une 
loi contraire à la paix & à la profpérité de la 
patrie , médite long-tems dans le filence & dans 
le calme, pour s'aflurer qu'il ne fe trompe 
point. Si toutes Tes méditations le confirment 
dans Tes penfées , qu'il confulte les citoyens les 
plus inftruits j ceux d'entr'eux fur-tout , qui ont 
la tête froide & le cœur fain. S'ils l'approuvent > 
qu'ils portent fes idées aux chefs de l'état 5 que 
ceux-ci les examinent ; qu'au peuple aflemblé , 
celui là développe 1k propofition , qu'il y joigne 
toutes les raifons qui l'appuyent : que les magis- 
trats expofent toutes les confidérations qu'ils 
ont faites fur elle $ qu'on laifle écouler quelques 
jours pour donner aux citoyens le tems de 
l'examen. Qu'au jour marqué pour décider , 
le peuple ibit convoqué de la manière la plus 
folemnellej que les temples foyent ouverts, que 
que les autels fument, que les prêtres chantent 
des hymnes , & portent aux dieux les prières & 
les vœux de la République affemblée; qu'on 
n'oublie rien pour rendre cette décifion plus 
augufte , pour perfuader que les loix font feintes 
& que la patrie feule eft plus facrée que les 
loix. 
Mais vouloir que le peuple anjiul le aujour- 



26 Les Amans 

d'hui, la loi qu'il fit hier, c'eft vouloir le 
deshonorer, c'eft cherchera l'avilir. Non, mes 
concitoyens, Je veux au contraire que vous 
vous couvriez de gloire. L'honneur d'un peuple 
«ft d'être jufte, ou de le vouloir toujours. Que 
l'homme qui s'agite un inftant fur la terre où il 
«ft jeté, pour difparaître Pinftant après, foit 
quelquefois ébloui par de brillantes chimères , 
on doit le plaindre > il ne nuit qu'à lui-même 
quand il fe trompe. Mais un peuple ne meurt 
jamais s fes volontés enchaînent toutes les volon- 
tés de ceux qui lui font fournis , & il doit ne 
rechercher que la gloire qui ne meurt jamais, 
celle que donnent la fageffe, la vertu, la prudence > 
il ne doit craindre que la honte éternellement 
attachée aux allions injuftes. Jugez-vous vous- 
mêmes , regardez l'avenir , tranfportez - vous 
aux tems où l'équitable hiftorien, pour inf- 
truire les générations futures , leur montrera 
le tableau des aâions de celle-ci. Tel peuple, dira- 
t-il , fit une loi injufte pour fes fu jets , funefte 
# & dangereufe pour lui-même $ mais en la main- 
tenant, il crut en impofer aux hommes -, il ne 
craignit pas de fe préparer des malheurs , d'en 
préparer à fes enfens , pour s'épargner l'aveu 
de fon erreur; trop faible pour prendre la noble 
& courageufe réfolution d'avouer qu'il s'était 
trompé, il devint coupable, , A la faute légère 
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<Tavoir approuvé une mauvaife loi , il ajouta 
la honte ineffaçable & fùre de la conferver volon- 
tairement. Tel peuple, pourra-t-il dire auffi, 
féduit par un moment d'erreur , confacra une 
inftitution contraire au bien public ; mais aflez 
grand pour fe juger, pour fe condamner lui- 
même , il la révoqua dès qu'il fut inftruit : ni 
la vaine gloire , ni la feufle honte ne l'empêchè- 
rent de voir & de faire ce que l'équité demandait, 
ce que le bien de l'état exigeait. A la gloire d'être 
infaillible qu'il ne pouvait fe donner , il préféra 
celle d'être jufte qu'il ne perdra jamais. En annul- 
lant cette loi , il rendit les loix plus auguftes & 
plus faintes , il fit dire : puifque ce peuple fait 
être équitable , même quand l'amour propre lui 
crie de ne pas l'être , fans doute les loix qu'il 
cofiferve font di&ées par la fageife & l'humanité. 
Voila les tableaux que tracera l'inflexible vérité: 

l'un des deux doit être le vôtre Choififlez. 

Non , vous ne balancerez point 5 vous ne direz 
point , ce que j 'ai décidé fera : non , Syracu- 
fains , vous n'êtes pas des dieux , vous n'êtes 
pas infaillibles ; vos volontés ne peuvent être 
immuables: malgré -vous % le tems détruira ce 
que vous voulez conferver. Que la fàgefle pré- 
vienne fon ouvrage : conduit par elle , faites 
avec gloire , ce que vous ne pouvez fans oppro- 
bre laiffer faire au tems. 
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Jufqu'ici , en défignant la loi dont il s'agit, 
je me fuis fefvi d'expreflîons qui annonqaient 
ce que j'en penfe : il faut montrer que c'eft ce 
qu'on en doit peiifer. Vous devez révoquer cette 
loi fi elle eft telle que je l'ai dit 5 prouvons 
qu'elle i'eft. 

Par quel moyen peut-on rendre un état 
floriflant & heureux ? C'eft fur-tout par l'union 
de ceux qui le compofent; par l'amour de la 
patrie , joint à la liberté. Toutes ces chofes font 
l'effet des loix. Voyons fi celle qui interdit à 
l'homme des champs d'habiter dans l'enceinte de 
nos murs , tend à les faire naître , à les coiv 
ièrver, ou à les détruire. 

Quels font les avantages que vous en retire- 
rez ? Vous ne verrez plus le fils du laboureur s'aU 
lier à vous, devenir votre fils , votre frère , votre 
ami. Vous ne verrei plus un citoyen illuftre & 
révéré par fes vertus , vous prouver par fa naif- 
fance, par fon éducation même que le culti- 
vateur peut vous furpafler : qu?à un corps plus 
fain , il peut joindre une ame plus ferme & 
un génie plus étendu. Vous n'entendrez plus 
un fils relpe&ueux en jetant quelques fleurs fur 
le tombeau de fon père , fimple laboureur, 
vous prouver que celui qui force la terre à fe 
couvrir d'utiles moiffons , vaut mieux que l'ar- 
#fan du luxe , que l'oifif opulent qui le dévore 
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& qiii l'opprime. Je m'arrête. J'allais peut-être 
imiter quelques-uns de nos orateurs , qui croyent 
être de grands hommes quand ils ont pu être 
plaifans ; contentons-nous d'être Ample & vrai. 
Mais par la faute que j'allais commettre , juger 
de la loi que j'examine, puifque pour lui trou, 
ver des effets utiles, on eft force d'imiter les 
ris amers de l'ironie. 

Je vois d'abord qu'en vous accoutumant à 
vivre fous une loi qui met une barrière refpec- 
table entre le laboureur & vous , vous ferez 
conduit à croire qu'il en eft une pofée par la nature 
entre vous & lui ; & vous ne pourrez vous 
croire Amplement des hommes fans les placée 
au-deflbus de l'homme. Vous prendrez de la 
hauteur, de la dureté; votre coeur s'ouvrira 
au vain orgueil des prérogatives. L'égalité n'eft 
plus -, bientôt l'inégalité deviendra extrême. L'et 
prit de domination vous fera multiplier les arrêts *' 
les inftitutions , & dans celles où vous croirez 
n'être que juftes, vous ferez das tyrans. Ce 
fera le premier châtiment de l'oubli de vous, 
mêmes & de l'abus du pouvoir : d'autres fuivront 
celui-là : cet efprit de domination s'étendra 
fur tous ; tous n'auront pas les mêmes moyens de 
l'exercer, & comme il devient d'autant plus 
ardent qu'il a plus de facilités pour fe fatisfàire , 
ceux d'entre -vous qui auront de l'éloquence* 
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des richefles , des dignités , voudront accroître 
leur pouvoir ; ils ne le pourront étendre que fur 
vous: ils fe feront un parti, ils achèteront de» 
hommes vils comme il en eft toujours , & vous 
foumettront à leurs ordonnances. Vous ne pour- 
rez vous en plaindre : ils auront fuivi votre 
exemple ; ils auront ufé de leur puiflànce comme 
vous ufez de la vôtre : pour une légère utilité, 
ou plutôt fous un prétexte d'utilité, vous avez 
iàtisfàit votre amour pour les diftindions , vous 
avez avili des hommes néceflaires à votre bon- 
heur : pour des motifs femblables , ils vous avili- 
ront, vous qui ne leur ferez pas auffi néceflaires 
que le cultivateur Peft pour vous. Vous aurez 
fermé les yeux fur les limites que la juftice met 
au pouvoir ; vous aurez donné à l'homme puif- 
fant le droit de ne plus les voir. 

Vous direz : ils ne pourront pas établir leur 
empire , ils ne pourront le maintenir. Et 
pourquoi? Aidés du pouvoir magique de for, 
de l'éclat des, faufles vertus , du manège des 
infinuations , ne pourront-ils pas s'acquérir 
autant de fatellites pour vous fubjuguer, que 
vous en avez vous-mêmes pour fubjuguer le 
cultivateur? Et pour avoir cent mille bras, 
ils n'ont qu'à révoquer les loix que vous avez 
portées , ce femble , pour humilier ces hommes 
utiles ', leurs bras , leurs cœurs feront à eux» 



/ 
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Vous leur aurez préparé des défenfeursj vous 
leur aurez donné des moyens de vous oppri- 
mer , même en fe montrant humains & juftes. 
Mais je veux bien le fuppofer , vous n'avez 
rien à craindre au dedans > des tyrans ne s'y élè- 
veront point fur vos têtes : en êtes-vous plus en 
fureté ? Cette foif des diftindions qui vous a (kit 
reléguer le payfan au milieu de fes champs, 
ne fera pas aflbuvie encore : elle s'allume de ce 
qui femble devoir l'éteindre , & le defir du pou- 
voir ne meurt jamais. Tout ce qui vous élèvera, 
Vous le faifirez : tout ce qui abaiflera l'homme des 
champs dont vous entendrez les murmures , vous 
paraîtra utile. Mais la nature qui fait les hom- 
mes égaux , détruira votre ouvragé : quand vous 
auriez un million de mains pour courber vers 
la- teçre tout ce qu'elle en élève , vous le feriez 
en vain. Vous pouvez vous lafTer, elle ne fe 
laffe jamais : vous pouvez perdre de vos forces ; 
elle a toujours les fiennes, & le tems qui foumet 
tout à fon empire , ne peut rien fur elle. Elle 
parle fans cefle aux cœurs des hommes, & ne 
leur permet pas d?oûhlier qu'elle eft leur mère 
commune : elle leur dit, que dans la fociété 
même > il n'eft pas de pouvoir accordé fans 
devoir impofé ; que celui qui peut le plus , doit 
le plus > que tous n'ont confenti à être moins 
libres que pour être plus heureux 5 que fi vous 
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vous êtes donné le droit de faite des loix faits 
confulter ceux qui s'y Soumettent , la juftice & 
la raifon vous défendent d'en faire d'inutiles 
pour l'état, d'onéreufes & d'humiliantes pour 
fes défenfeurs , & que l'humanité vous en fait un 
crime. Voilà ce qu'elle ne ceflfe de repéter j ce 
que bientôt vous redouterez d'entendre & ce 
que le laboureur n'entendra pas toujours en 
vain : le cri de l'indignation peut la réveille* 
dans fon cœur, & lui donner une force, irréfit 
tible. Alors votre empire fera détruit , & vou» 
irez groflîr la foule des grands exemples qui 
prouvent aux législateurs cette éternelle vérité * 
que pour rendre leurs inftitutions (tables , elles, 
doivent être, fondées fur les loix immuables de 
la nature. 

Syracufains : je vous paraîtrai dur peut-être* 
mais je ne fais point flatter : je ne veux ni vous 
avilir , ni m'avilir moi-même en fardant la 
vérité , en vous la cachant pour vous plaire* 
Qu'on me dife quel droit nous avons pour 
commander aux hommes qui cultivent les 
champs de Syracufe ? Avons-nous plus de force , 
plus de courage , & de vertus ? Nous avons 
peut-être quelques talens de plus * mais les talensr 
donnent des moyens d'être utiles , non le droit 
de commander. Vous croyez former ieulsi 
l'état , vos orateurs vous le difent fans ceffe ; 

il» 
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ils vous trompent : les hommes les plus nécek 
faires à l'état ne peuvent lui être étrangers , & 
tels font les laboureurs. Ce font leurs travàui 
qui le font prafpérer ; ce font leurs fueurs qui 
font germer, l'abondance dans fon feinj & tandis 
que vous venez dans les placés publiques ordon- 
ner publiquement de leur fort, leurs mains 
agreftes arrachent à la terre ce qui vous nourrit j 
ils r empliifent vos magafins \ ils éloignent de vous 
la difette. Ce font eux qui font defcendre nos 
forêts dans nos ports, &qui peuplent nos vaif- 
feaux : ces foldats courageux qui remplirent nos 
camps , font leurs fils ou leurs frères ; & fans 
eux , qui vous conduirait fur les côtes d'Italie 
& de la Grèce; qui vous fournirait les objets 
d'échange avec lefquels vous allez chercher tout 
ce qui flatte votre luxe & votre oifive mollefle? 
Vous êtes la tète de l'état ; mais ils en font le 
tronc & les racines ; ils en font la force , ils lui 
donnent des nerfs j ians eux;il n'eft rien. Envi- 
fagez-les donc comme des hommes néceflaires. 
La pente de vos mœurs vous conduit à refpeder 
le riche, à regarder l'oifive opulence comme 
le bonheur. Nos lôix, loin de rendre cette pento 
plus rapide ; doivent s'y oppôfer avec force ; 
Futilité, la vertu feule doivent par elles être 
refpeâables aux yeux de la fagefTe, & le labou- 
reur doit l'être. O hommes . faftueux , jouirez 
Tome IL C 
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de l'éclat qui vous environne, mais que la 
fatiété des plaifirs ne vous rende pas mal fa i fan s ! 
Laiflez la paix habiter les champs , biffez un 
afyle au (âge perfecuté ; que le vieillard long- 
tems agité par vos pallions puifle s'y repofer : 
qu'il n'y foit pas environné de malheureux 
dégoûtés de leurs travaux avilis , & d'une vie 
qui les foumet à l'injuftice & au mépris des 
autres hommes. 

Voyez quels feront les defirs & les projets 
des cultivateurs quand vous aurez fait pénétrer 
dans leurs âmes ces fentimens amers? Lorfque 
J'état fera tranquille , ils jetteront leurs regards 
autour d'eux s ils compareront leur état avec 
celui de leurs voifins ; ils en. feront d'autant 
plus mécontens , qu'ils les verront plus heureux. 
Ceux qui n'ont d'autres pofleiîîons que leur 
force & leur vigueur , iront les exercer là où 
le travail eft honoré, ils laifleront nos campa- 
gnes défertcs. Ceux que leurs champs enchaî- 
neront encore auprès de nous , y demeureront 
fous adivité & fans courage. Vous les verrez 
affis tri fte ment autour de leurs foyers dotnef- 
. tiques , autrefois l'école touchante on l'on appre- 
nuit à aimer les loix de Syracufe , où on lui pré- 
parait des défenlèure, où le père environné de fes 
- enfans attentifs leur racontait ce que leurs ancè- 
v très & ce qu'eux-mêmes avaientfoitpour la patrie. 
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Aujourd'hui encore , il pourra parler des fatigues 
qu'il efluya, du fang qu'il a verfé pour elle; 
mais comment parlera-t-il de ce qu'elle a fait 
pour lui? Vous defirerez qu'il garde le filence , 
&' il ne le gardera pas toujours. Il dira quelque- 
fois à fes cnfims: nous n'étions pas autrefois. 
ce que nous fommes j nous n'étions pas des. 
efclaves méprifés, inftrumens de la grandeur 
de ceux qui jouiflent de nos travaux : quittez 
un état avili , abandonnez une patrie qui ne 
nous protège plus , qui voit no$ maux avec 
indifférence , qui eft lourde à nos plaintes , qui 
nous repoufle pour nous opprimer. Eloignez- 
vous de ceux à qui elle prodigue fes biens , de. 
ces hommes orgueilleux qyi nous regardent du 
même œil que les animaux qui nous aident 
à labourer la terre , & nous fou mettent au même 
joug : qu'ils exercent leur empire fur nos champs 
en friche, & qu'ils apprennent que nous étions 
auflî des hommes. 

Mais s'il .arrive des tems plus malheureux , 
fi la guerre cruelle s'allume , vous defcendrez 
avec eux jufqu'aux follicications ; vous leur, 
peindrez les dangers de la patrie > vous les con- 
jurerez dé la venir défendre , & ils vous enten- 
dront avec indifférence > ils ne vous écouteront 
plus , vous les aurez vous-mêmes rendus infen- 
fibles à toutes vos exhortations. Ils vous diront» 

C a 
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« 

,5 Vos loix ne nous jugent pas dignes d'habiter au 
33 milieu de vous; nous ne fommes pas non plus 
33 dignes de vous défendre. Ne craignez- vous pas 
33 auflî de combattre à nos côtés , de nous devoir 
33 la vidtoire. Ne vous paraîtrai t-il pas honteux de 
33 mêler votre fang avec celui qui coulerait de nos 
33 bleflures ? Défendez feul l'empire dont vous 
33 jouiflez feuls ; allez éloigner l'ennemi de ces 
33 murs où vous ne nous permettez pas d'ha- 
3 5 biter; faites auflî des loix pour lui en défen- 
» dre Tentrée. Et que nous importe que Syra- 
33 eufe feit libre ou efclave ? Puifque nous avons 
33 des 'maîtres , celui qui vous fubjuguera nous 
si hiflera vivre; comme vous, il a belbin de 
5 3 cultivateurs : peut-être il nous croira des 
»33 hommes, & nous gagnerons encore en chan- 
sy géant de dominateurs. , 5 Qu'aurez - vous à 
répondre ? Vous leur commanderez , vous em- 
ployerez la violence; vous aurez des fbldats 
fans courage , & qui verront la fin de leur 
efclavage dans les fuccès de l'ennemi. 

Et ce n'eft pas feulement ces événemens que 
Vous aurez à craindre. S'il fe trouvait quelque 
homme ardent* & fier qui les excitât, qui les 
conduifit à la vengeance ; quelque féditieux qui 
les entraînât, & en fit les inftrumensde votre 
deftru&ion. Si avant de combattre, ils ofàienfc 
exiger; fi après avoir combattu pour vous, ils 
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ne quittaient les armes que lorfqu'ils auraient 
reçu le fruit de leurs travaux. Que de foins vous 
vous impofez* que d'inquiétudes vous vous 
créez à vous-même en devenant injuftesîMet- 
trez-vous des foldats autour de vos frontières 
pour les empêcher de quitter le pays ? Semerez- 
vqus la défiance & la difcorde parmi eux pour 
empêcher leur union? Vous fervirez-vous de 
la troupe vile d'efpions & de délateurs dont les 
tyrans s'environnent, afin de pouvoir en fureté 
vous livrer au fommeil ? Alors vous ferez puni 
d'avoir cherché un pouvoir illégitime par la 
Ja néceffité qu'il vous -impofe de vous fervk 
d'auffi vils moyens pour le conferver. 

On peut fe foumettre à des loix dures ou 
févères ; mais Pinjuftice révolte toujours les 
âmes qui ont du reflbrt. Quoi J Syracufains , des 
hommes , le rebut de la Grèce , des barbares 
fbrtis de l'Hesperie trouvent vos murs ouverts ; 
ils vivent , ils meurent au milieu de vous : leurs 
enfans , eux-mêmes deviennent vos concitoyens a 
& vous refufez le même avantage au cultivateur 
qui vous nourrit , qui a les mêmes mœurs , 
qui obéit aux mêmes loix , qui ftrt , aime la 
même patrie; qui dans les calamités, dans les 
événemens heureux , accourt avec vous dans les 
temples faire aux dieux qu'on y révère les mêmes 
vœux , les mêmes prières ! Vous le repouflez , 
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vous glacez fon cœur , vous l'irritez par 
des mépris. Et vous croyez être fages ; vous 
croyez être juftes ! Vous honorez comme des 
dieux les hommes bienfaifans qui nous enfeignè- 
rent l'agriculture, & vous traiteriez en efckt- 
ves "ceux qui la cultivent pour vous ! 

Mais , dites - vous , le villageois quittait fes 
champs , il accourait à la ville , il Jaillait les cam- 
pagnes languir (ans les cultiver; bientôt nous 
aurions fenti les premières atteintes de la 
difette. Et c'eft là le remède que vous appor- 
tez aux maux que vous craignez; vous ne 
voyez que des moyens violens pour les éloi- 
gner, quand la xaifôn, l'humanité, la juftice 
vous en préfenteraient de plus fûrs & de plus 
fages ! Les villageois abandonnent leurs champs , 
parce qu'ils n'y voyent que le travail & l'avi- 
liflement ; parce qu'ils y font attachés comme 
des efeiaves ; qu'ils ont autant de maîtres qu'il 
y a d'habitans dans Syracufe , que vous les acca- 
blez de mépris & de vexations , que vous ajoutez 
fans cefle au poids des impofîtions qu'ils appor- 
tent. Serait-ce remédier aux effets de l'oppreffion 
que de rendre l'oppreffion plus odieufe encore ? 
Voyez en eux les enfans de la patrie, rendez 
leur état heureux , honorable ; qu'à côté de la 
bêche & du hoyau , ils ne voyent pas toujours 
Ja bafleffe & l'opprobre ; ils ne rejetteront pas 
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loin d'eux ces inftrumens.utiles ; qu'ils trouvent 
fous leur cabane le repos , la fureté , l'honneur, 
la paix ; & placés plus près que nous des bien- 
faits & des plaifirs que la nature nous difpenfe , 
' ils béniront leur fort & leur patrie : leur vie (aine 
& laborieufe leur deviendra chère» leurs femmes * 
leurs enfans feront leur joie : peut-être envie- 
rez-vous leur bonheur , & vous ferez obligés de 
fermer vos portes pour empêcher les citoyens 
d'accourir la partager. 

J'ai honte de vous parler fi longtems pour vous 
faire aimer un. confèil falutaire $ mais vous par* 
donnerez à un vieillard qui fe livre au plaifir de fe 
croire utile , & de s'entretenir avec fes conçu 
toyens. Je n'ajouterai plus qu'un mot pour vous 
prouver la juïHce des plaintes des habitans de 
nos campagnes. Venez avec moi dans divers lieux 
où s'étend l'empire de Syracufè : venez fous les 
murs dUErbejfus & de Bidis, près de la fontaine de 
Cyane, fur les rives du Caçyparis, dans la vallée 
riante d'JSforâ, par-tout où nospere&ont corn* 
battu pour leurs foyers. Je vous montrerai là 
terre qui couvre les reftes de vos défenfeurs ; 
de ceux qui demeurèrent mourans fur le champ 
de bataille où ils vous firent triompher j je Vous 
montrerai les tombeaux qui leur furent élevés: 
À cet alped, vos âmes feront émues, vous 
croirez voir ces oflemens blanchis s'agiter , & 

C 4 
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entendre fortir de ces fombres voûtes une voit 
trifte & funèbre. » Que voulez-vous, Syracufains, 
» vous dira-t-elle ? Pourquoi venir honorer nos 
* froides cendres , tandis que vous méprifez ce 
» que nous avions de plus cher , les feules parties 
» de notre être qui ayent encore du fentiment 
» fur la terre ? Nous rejetons votre reconnaît 
w fance ; c'était fur nos fils qu'il fallait la répan- 
» dre. Des ennemis cruels menaçaient vos 
a maifons; nous accourûmes pour vous défen- 
» dre : nous allâmes au devant de l'ennemi : 
» couverts de bleflures , épuifés , notre dernier 
» foupir fut un vœu pour la profpérité de 
9> notre patrie ; infenfés , c'était donc demander 
» aux dieux i'oppreffion de notre poftérité! 
5> Nous avons vécu , nous fommes morts pour 
» vous affurer la liberté , & vous l'ôtez à nos 
» enfans. cc Vous êtes fenfîbles , ô mes con- 
citoyens s cette voix lugubre & terrible péné- 
trera dans vos cœurs , elle vous pourfuivra par- 
tout ; vous croirez l'entendre pendant votre 
fommeil. Car enfin , que répondre à ces repro- 
ches accablans ? Que leur répondre ? Rien , finon 
ce que je vous demande, d'écouter la voix de 
l'humanité, de céder à votre véritable intérêt» 
4e rendre le cultivateur heureux & libre , 
d'aflurer le bonheur de la patrie 3 & de vous 
faire aimer & chérir à jamais. 
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LETTRE XXIII. 

Pammilus à Nicias. 

M o N fils , mon ami, reçois les vœux & les béné- 
dictions d'un père attendri , tu le rends heureux , 
tu le rends plus intérefTant à lui-même, plus ret 
peétable aux yeux des autres, C'eft toi dont la vue 
remua mes entrailles ; mon ame fourit à toit 
premier fourire, & lorfque je m'entendis appel- 
ler par toi , je demandai aux dieux que tu fuflcs 
ce que tu es. Déformais je puis mourir content 
de la vie & des dieux. Non, je vivrai pour 
te revoir encore , pour te prefler dans mes bras , 
pour t'y bénir. Je te montrerai à ceux qui calom- 
nient ma vie & ils rougiront. Je dirai à mes 
amis : fi je cefle de vivre avant vous, je ne 
mourrai pas tout entier pour vous : je te nom- 
merai , & ils s'applaudiront de m'avok aimé ; 
je croirai m'être acquité envers ma, patrie en 
lui laiflànt mon fils. Quand mes yeux fé fer- 
meront à la lumièrç , mes faibles bras s'étendront 
encore fur ta tète profternée, & j'oferai te 
recommander au Dieu des gens de bien , à cet 
être infini qui entend les prières du jufte, & 
qui le r eçoit dans fon fein. Mes concitoyens fe 
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reflbuviendront de moi en te voyant au milieu 
d'eux , tu leur feras bénir ma mémoire en ren- 
dant ta vie utile, & ils délireront auffi des 
enfans. (*) 

J'ai vu l'honnête Itymon, ce vieillard de 
Hatane : je l'ai reçu dans ma maifon , en atten- 
dant qu'il ait pu s'arranger d'une manière plus 
commode. Ses malheurs , les louanges qu'il te 
donne , les fervices que tu lui as rendus me le 
rendent cher. Il parle de toi avec tant de recon- 
naiflance , qu'il m'attendrit En arrivant , il fut 
ému à ma vue ; il ne put me dire que ces mots : 

(*) Bon Pammilus, qu'il eft doux de fe livrera 
ces efpérances , qu'il eft doux de les voir fe juftifier ! 
Mais quand la mort les renverfe , quand elle y fait 
fuccéder les regrets & la douleur, que le fruit de tous 
nos foins 9 le but de tous nos projets , l'objet de notre 
tendrefle, de nos cenfolantes efpérances eft précipité 
dans la tombe; plus nous nous y livrions tout entier, 
plus elles deviennent cruelles ; elles s'attachent à tous 
nos fouvenirs , & les rendent amers ; le vuide qu'elles 
laiflent dans notre cœur ne fe remplit jamais; elles 
étendent un voile funèbre fur tous les objets de la 
nature , fur les jours qui s'écoulent , fur l'avenir : la 
mort feule y perd ce qui la rend affreufe ; on l'attend, 
on la defire, elle met un terme à nos peines, & nous 
rejoint à celui que nous avons perdu, ou, du moins, 
mêle nos cendres infenfibles avec les fiennes. Pam- 
milus , tu fus heureux , tu mourus avant ton fils ! 
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Votre fils. — Je fuis de Catane. — Je l'ai 
vu, il vous écrit. " Mon fils, lui dis-je, vont 

Tavez-vu Il eft mon défenfeur, il m'a fàuvé, 

il a fauve ma fille. Heureux père ,* c'eft par 
53 lui que je fuis encore ! cc Et fes mains (errèrent 
les miennes, & fes larmes coulèrent. Il me 
raconta enfuite fes malheurs s & quand il me 
dit ce que tu avais fait pour lui , fes yeux bril- 
laient , fon vifage s'animait, là voix s'élevait» 
fon aimable fille l'interrompit quelquefois, ou 
pour ajouter à fes expreffions , ou pour lui 
xappeller quelques circonftances omifes. Oui, 
mon ami, quand j'entends cette voix fi douce & 
il harmonieufe te louer avec tant de fentiment & 
de feu , je crois entendre une hymne chantée 
par quelque intelligence célefte. Elle fort d'au- 
près- de moi avec fon père j je t'écris dans une 
efpèce de délite , & tu le vois : je ne puis te 
cacher la joie que tu m'inlpires, & je ne le dois 
pas; car elle eft une partie de la récompenfe de 
ta fagefle , du bien que tu as fait. Tu le fais , 
il ne fut jamais de concert «plus doux à mon 
oreille que les louanges de l'homme de bien ; 
c'eft à lui qu'il convient de célébrer la vertu : 
tu méritas fes éloges, & ils ont droit de te 
flatter. Pourfuis ta carrière, mon fils, fais le 
bien , foulage l'humanité fouffrante , ne crains 
pas de faire des ingrats 3 ils ne peuvent t'ôter 
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la joie intérieure & confiante que tu portes avec 
toi, & la reconnaiffance d'un feul homme à qui 
tu tendis une main fécourable , confole de Tin- 
gratitude de mille autres : ils s'aviliffent en fe 
dérobant à tes regards, & tu n'en fens que 
mieux la fupériorité de ton ame fur la leur. 
N'oublie jamais que le plaifir qui répand le 
plus de douceur fur notre vie , eft celui d'ho* 
lïorer la nature en faifant du bien à fes fembla~ 
blés : le fouvenir le multiplie , & le tems ne peut 
ni l'effacer, ni l'affaiblir. 
. Mon cher Nicias , on t'a parlé peut-être des 
légères agitations que Syracttfë éprouve ; peut- 
être on t'allarme, on te dit que je m'expofe & 
qu'on me menace. Mon ami, fois tranquille 
comme je le fuis, ne te livre pas à l'inquiétude 
& que de, vaines craintes ne t'empêchent point 
de faire d'utiles obfervations. On ne peut par- 
1er pour le peuple fans déplaire à quelques 
Citoyens i mais après s'être débattus quelque^ 
tems , ils fe foumettent enfin à la juftice dont 
l'évidence les frappe , & c'eft ce que feront ceux 
qui s'oppofent à moi , ceux qui paraiffent me haïr. 
.Tu fais d ? où naiffent ces diffentions : elles font 
importantes par leur origine ; mais j'elpère 
qu'elles ne le feront point par des effets funeftes. 
Il s'agit du bonheur de deux cent mille pères de 
famille ; c'eft te dire par quels motifs je me fuis 
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Hé à leur caufe. Je dois te les développer da- 



vantage. 



Tu connais quelques-uns des habitans de 
nos hameaux : tu as paffé une nuit fous le toit 
de Melos; tu as été frappé de fa franchife hon- 
nête, de fes mœurs innocentes, de fon hofpi- 
talité, de fa reconnaifTance vive & fans fafte, 
de fes fentimens : la fociété de quelques hommes 
(impies & laborieux comme lui, les a étendus, 
les a élevés : celle de nos gens de la ville les 
aurait affaiblis & peut-être corrompus. Tel eft 
encore le plus grand nombre de nos villageois ; 
mais déjà une partie d'entr'eux eft avilie : le 
joug des impofitions s'eft appefatni fur eux ; 
ils effuyent des vexations , des mépris ; ils (e 
plaignent , ils ne font point écoutés, ils fe décou- 
ragent j l'empire des loix s'éloigne pour eux; 
celui de l'homme fe fait feui fentir : leur caradlère 
fe dégrade , ils s'habituent à la baflefle, ils devien- 
nent rampans , flatteurs, hipocrites, médians 5 
ils ne favent ni oublier les offenfes , ni s'en ven- 
ger en hommes : ils portent des coups fecrets 5 
ils frappent s'ils peuvent envelopper leurs coups 
dans l'ombre , & la calomnie les fert quand ils 
ne peuvent impunément fe fervir de la vérité 
& réclamer le glaive de la juftice. Les Sycacu- 
iàins loin de craindre Paviliflement de ces hommes 
utile» , le défirent & cherchent à l'accélérer. 
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Avides de domination , de diftinétions , 'ils 
voyent avec plaiiîr tout ce qui leur aflure une 
Jmiflance tranquille. Voila *ce qui m'indigne , ce 
que je voudrais empêcher tandis qu'il en eft 
tems encore. Quel bon citoyen , quel homme 
jufte & humaUi peut voir d'un œil calme, ces 
ïoix di<ftées par la fagefle , ces loix qui protè- 
gent le faible, qui faifaient la fureté du riche, 
qui répandaient avec égalité leur ombre fur tous 
les hommes qui les reconnaîtraient , la raflèmbler 
fur un petit nombre, leur donner une force redou- 
table , une autorité lacrée , qui leur permet d'é- 
tendre fur la République entière des bras vigou- 
reux & pefans , non pour la défendre , mais 
pour l'opprimer? Il le pourrait, fi un tel gou- 
vernement était fondé fur les loix, ou, fi le 
tems en cachait l'origine ; fi l'habitude avait 
façonné les âmes qui doivent lui être foumiles , 
fi l'état qu'il régit avait une grande bafe , s'il 
était environné d'états gouvernés comme il le 
ferait : mais à Syracufe , tout eft contre lui. Ne 
repofint point fur les loix , n'ayant rien qui le 
limite, qui le tempère, qui le règle, il fera 
odieux par lui-même , il le fera dans fon origine : 
il le devra à l'ufurpation ; on le {aura , tous les 
•cœurs le fentirorit j il deviendra inquiet & féroce ; 
il fera toujours en danger ou croira toujours 
l'être : il voudra enchaîner l'indignation du 
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peuple par la violence ; fes mouvemens infpi» 
reront la terreur , & la trace qu'ils laifleront fe 
reconnaîtra au fang qu'ils auront fait répandre* 
Il ne pourra faire oublier ce gouvernement 
doux & facile , di&é par la nature , perfectionné 
par la raifon , qui raflemblait fous fa protec- 
tion tous les Syràcufains comme une même 
famille. On fe reflbuviendra que les chefs en 
étaient refpedés fans être craints , qu'ils ne trou- 
vaient que des fixjets fournis , parce qu'on l'était 
aux loix $ qu'on volait à leur voix , parce qu'ils 
ne tenaient que des loix leur paternel empire. 
Elles ne réglaient point les rangs , elles n'atta- 
chaient pas les diftinâions à des objets indifférera 
au bonheur public : elles laiffeient à chaque 
citoyen le foin de fe mettre à fa place par (es 
talens , fes vertus, & fur-tout par fes allions. 
Ce fouvenir fera naître des regrets éternels 
& produira des fècoufles renaiflantes : la défiance 
deviendra cruelle 9 la paix ne fera plus que 
l'effet de l'opprefiîon : l'objet du gouvernement 
ne fera plus le bonheur du peuple entier; mais 
le maintien de l'autorité dans les mains de quel- 
ques-uns. En quelque Heu que nous nous tour- 
nions alors y nos voifins nous préfenter ont 
l'image attrayante de la liberté * elle nous atti- 
rera vers elle , ou rendra notre fituation plus 
cruelle. Les tyrans , contens de régner > envi- 
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ronnés d*efclaves, verront d'un œil fatisfeit & 
tranquille la fuite des hommes qui aiment encore 
la liberté, &le découragement des autres; ils 
voyent s'évanouir • les obftacles qui s'oppo- 
faient à leur pouvoir, leurs craintes tombent avec 
la force de l'état , & fa faiblefle rend leur auto- 
rité plus fure : ils ne redoutent point de s'expofer 
à devenir la proie d'un ennemi , pourvu qu'ils 
dominent fur leurs concitoyens : ils feront enfin 
fubjugués par leurs voifins & l'état fera détruit. 
Ces considérations ne m'ont pas permis de 
balancer un inftant fur le parti que je devais 
prendre. Le citoyen que ce tableau frappe & 
qui demeure incertain encore , n'a pas les vertus 
du citoyen ; il n'en remplit pas les devoirs. Je 
fais que je me livre aux regards empoifonnés de 
■la haine, que les foupqons cruels errent autour 
de moi; qu'ils m'attendent pour flétrir ma vie, 
ou nia mémoire. Mais la vérité viendra , quoi- 
qu'à pas lents, & fon flambe au ferapour moi celui 
de la vengeance : je ferai alors juftifié. Quand 
je ferais afluré de ne l'être jamais, je n'en 
•ferais pas moins ce que je dois faire. Celui qui 
refufe de s'engager dans le chemin difficile où 
le devoir l'appelle , eft un homme fans force & 
fans courage : ce n'eft pas un homme , ce n'eft 
pas un citoyen , & je crois l'être. Je puis n'avoir 
pas le fuccès que je deijre, ou laifler mou 

ouvrage 
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ouvrage imparfait , je le penfe fans me décou- 
rager s mes defirs, de vaines craintes ne doi- 
vent pas m'arrèter : je feçai tout ce qui m'eft 
poffible ; le refte eft dans la main des dieux. 

Mais fi je ceflais de vivre avant d'avoir atteint 
le b ut que je me propofe , me tromperai-je en 
me repofant fur toi du foin de poufuivre ce 
que je n'aurais pu achever ? Je l'exige s'il eft 
néceffaire de l'exiger de toi , & je donne à cette 
demande tout le poids qu'y peut donner l'au- 
torité & la tendrefle d'un père , & tous les droits 
d'un ami. Je ne demande pas que tu étendes 
tes mains fur les autels de nos dieux pou* 
m'aflurer de ta promeffe , parce que c'eft à ton 
père que tu la fais , & que c'eft pour le bien 
des hommes , pour celui de ta patrie qu'il l'exige 
de toi. Si mon fouvenir t'eft cher î fîtes entrail- 
les font émues, quand je te preffe contre mon 
fèin 5 fi ma voix fe fait entendre à ton cœur 
lors même que je ne ferai plus , tu ne l'ou- 
blieras pas , & c'eft ce qui m'en aflure. Ah ! 
fi tu l'oubliais , tu te préparerais des remords ; 
tu ne pourrais te rappeller ton père fans dou- 
leur s tu ne pourrais voir les Heux où ma cendre 
repofe fans reculer d'effroi. Je te connais * mon 
fils : tu m'as donné la certitude que fi tu n'étais 
humain, bienfaifant, vertueux, tu ferais le 
plus malheureux des hommes. Je m'aflure de 
Tome IL D 
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ta promefle, & déformais tranquille, je vais 
m'occuper des moyens de te laiffer le moins qu'il 
me fera poflîble d'ouvrage à faire. 

Va donc, mon fils, continue ta courfe & 
tes obfervations : vifîte le pauvre & le riche ; 
vis dans le fein des villes , entre dans la cabane 
du laboureur; vois le au milieu defà famille, dans 
fes fêtes , dans fon travail ; vois la portion du 
bonheur dont ils jouiflent, & celle dont ils 
pourraient jouir; ce qu'ils font & ce qu'on aurait 
pu les rendre ; par quel chemin ils font defcen- 
dus, par quel autre il ferait poflîble de les 
relever. Tu trouveras des inftitutions Amples 
& fublimes » inutiles cependant, ou funeftes à 
la fociété dont elles devraient être les appuis, 
parce qu'elles font liées à d'autres qui les font 
méconnaître & les corrompent Tu en verras 
qui furent didées par l'ignorance & l'ineptie, qui 
font confer vées par l'intérêt de quelques hommes, 
& par les préjugés de tous. Tu aimes les hommes, 
& fur-tout les faibles & les opprimés ; tu es 
digne de les fervir s fâche t'en rendre capable. 
Adieu. 

.0**3 
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LETTRE XXIV. 
fticias à Çynire. 

Je relis encore cette lettre confohmte & cruelle- 
où tu m'annonces des malheurs pour tfton père, 
& où je pais lire combien je te fuis cher : mon 
amie, tu y flattes mon cœur & tu Je perces : tu 1» 
fais frémir & tu ie raflbresj mais je ne fais fl 
elle ne m'eut pas accablé , fi je n'avais reçu 
dans le même tems une lettre de mon père , où 
il me montre plus de tendreflè qu'il ne m'en 
montra jamais & toute la fécurité de J'homme v 
jufte. Sa tranquillité m'a rendu le calme j là 
fermeté m'en infpire, & j'ai honte de n'avoir 
pas le courage qu'il exige de moi & dont if donne 
l'exemple. Cependant des craintes cruelles me 
pourfuivent fans cefle. Ingénieux à me tour- 
menter, mon imagination me préfente mille 
fentômes efFrayans , que ma raifon épuilce à 
les combattre , ne peut même éloigner. Je me 
dis en vain que-mon père connaît les hommes 
& leurs paffionsj qu'il fait à quoi il s'expofej 
que là où il ne craint rien , je ne dois pas voir 
tant d'objets de crainte. Je ne puis me diffi- 
«wler que fa fermeté eft toujours plus grandg 
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que te danger , & qu'elle le diminue à fes yeux 
fans l'arracher à fes atteintes. Irai-je vers toi ? Ret 
terai-je où je fuis ? Continuerai-je mon voyage? 
Mon amour me fait aimer le premier parti : la 
voix de mon père m'entraîne vers le dernier. 
Si je revenais à Syracufej fi j'accourais pour 
le défendre , je te verrais , je me raprocherais 
de toi , je re verrais ces lieux dont on n'a pu 
m'éloigner qu'en déchirant mon cœur. — Et ce 
ne ferait pas pour toi que j'irais ! Non , je ne 
le puis , & je ne le dois pas i je l'ofFen ferais peut- 
être : il pourrait foupçonner que les dangers 
qu'il court ne font pas les feules caufes de mon 
retour 5 qu'une voix plus forte , qu'un fentiment 
dont il connaît fur moi toute la puiffance , ont 
ài&ê ma réfolution. Non, je ferai ce qu'il 
délire , ce qu'il me confeille : fes confeils font 
des ordres. Les malheurs auxquels il s'expofe 
ne tomberont pas fur lui comme un éclat de 
tonnerre; on verra l'orage s'approcher, tu me 
faprendras : Agathon me l'aprendra auflî . . . . 
v mais pourquoi ne m'en parles-tu point? Ne 
s'intérefler ait-il plus à moi, à mon père: il.eft 
ton parent , il peut te voir , tu peux tout voir 
par lui , & te repofer fur fes foins. 

Mais cette tendrefle de mon père , ces expret 
fions G vives , ne me prouvent-elles point fes dan- 
gers ? N'as-tu point remarqué que lorfque l'en* 
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vie & la méchanceté nous pourfui vent , que 
la haine nous menace, notre ame fe replie & 
s'élève pour échapper aux fentimens odieux 
& triftes qui nous aflîègent ; elle s'élance au-delà 
de ce qui l'environne pour fe repofer fur ceux 
qui nous font chers : une fenfibilité plus ardente 
& plus a&ivcnous rapelle tout ce qu'ils firent, 
les plaifirs que nous partageâmes avec eux , l'ap- 
pui que nous en devons attendre : on aime à 
s'épancher avec l'ami dont le cœur nous fut tou- 
jours ouvert. Il me* loue, il s'attendrit à mon 
nom ; fans doute il m'aime ; mais il me le difait 
avec moins de force ; c'était plus par fes foins 
qu'il parlait que par des expreflïons. Et pour- 
quoi me louer ! Qu'ai-je fait pour mériter de 
l'être ? Rien que d'autres, n'euflent fait à ma 
place. Je hais les tyrans , je les méprife ; j'ai 
ofé braver Eliocus , & lui parler fans le craindre , 
mais je fuis Syracufain , & ce mépris , cette 
haine, ce courage eft dans le cœur de tout 
citoyen de Syracufe. Les plaintes du vieillard 
Itymon ont pénétré mon cœur , fes larmes m'ont 
attendri, ému; le ha2ard m'a préfenté un 
moyen de lui rendre fa fille , de l'arracher à 
fon raviflèur, de les rendre heureux autant qu'il 
dépendait de moi de le faire; mais quelle ame 
ftupide & féroce eut entendu fes plaintes avec 
indifférence , avec une froide infenfibilité ? Tout 
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homme qui n'a pas croupi dans la baffe fle, qui 
ti'eft pas un efclave rampant eut agi comme 
moi. Suis je donc digne d'éloge pour n'être pas 
un vil efclave ? Mon amie , ces louanges dans 
la bouche d'un père, dans celle d'un homme 
tel que lui , ont une caufe fecrette , & cette 
caufe m'épouvante. 

Mais je m'apperçois que les lettres que je t'écris 
ne font remplies auffi que de chofes t rifles ; je ne 
te parle que de mon inquiétude & de mes craintes : 
tu les parcages, tu les éprouves même avant 
qu'elles ayent pénétré dans mon cœur. Hélas , 
depuis que nos cœurs font unis, je ne t'ai 
donné que des peines; mon amour ne t'eft 
connu que par elles & par mes plaintes. 
Quelle immenfe dette je contra&e envers toi! 
Je m'en acquitterai , j'ofe te Paflurer. Oui, 
tu feras heureufe : chaque matin je le verrai dans 
tes yeux j chaque foir nous nous répéterons 
que le bonheur peut habiter fur la terre , qu'il 
n'eft pas dans le fade de la grandeur, dans 
tout ce qui flatte l'orgueil , puifque nous vivons 
dans la (implicite & la modeftie ; qu'avec un 
penchant à la bienfaifence , avec un efprit doux 
& un cœur bon , on peut jouir paifiblement des 
bienfaits de la nature; on peut connaître cette 
joie pure , ces plaifirs innocens & tranquilles , 
qui ne tranfportent pas un inftant pour nous 
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abandonner enfuite : ils fe répandent fur la 
vie entière : Pamour , k cette ame de notre ame , 
embellira les jours que le ciel nous deftine 
encore. Quand il éclaira notre intelligence , qu'il 
aggrandit nos cœurs, que je le connus avec 
fes joies, Tes projets, fes tranfports, des jours 
lereins fe levèrent pour moi : c'eft à toi que je 
les dûs. Quelquefois je jetais des regards inquiets 
fur l'avenir ; je voyais autour de moi des exem- 
ples effrayans , je craignais de ceffer det'aimer: 
tu m'avais appris à regarder l'indifférence comme 
une efpèce de mort , & je fentais qu'en ceflant 
d'être à toi , de penfer à toi , de trouver dans 
ton imagé, le charme de l'abfence & de la 
iblitude , d'efpérer , de craindre , d'attendre 
le jour où je te verrai î de fentir ces mouve- 
mens qui femblent augmenter les fources de 
la vie , ces mouvemens fi vifs & fi doux que 
toi feule as fiait naître en moi, je cefferais dé 
connaître le bonheur & tout fe prix de l'exiA 
tence. Je fentais que perfonne ne pourrait plus 
me les faire éprouver : j'elpérais de t'aimer tou- 
jours; mais je tremblais de me tromper. Je 
m'indignais fou vent de cette crainte , je me 
mépriiàis d'avoir pu la concevoir. Les jours, 
les mois fe font écoulés , & mon cœur eft tou. 
« i jours le même: ttTes toute à moi, & je te 
*-' chéris toujours davantage. Tu as dédaigné de 

D 4 



56 Les Amans 

te fervir d'un art que peu de femmes ignorent; 
d'enflamer les defirs par des froideurs & des 
caprices adroitement ménagés ; d'éloigner de 
foi un amant, de le tenir toujours à une grande 
diftance pour prévenir l'indifférence , d'exciter 
fa jaloufie , fes foupçons , fes craintes pour rani- 
mer fes feux : tu n'as pas à t'en plaindre ; tu 
n'eues que plus eftimable aux yeux du fa&e, 
que plus aimable aux miens : je t'en aimerai 
avec plus de confiance. Il vient un tems où 
l'art eft inutile , où la nature fe fait entendre , 
où l'on eft toujours fixé près l'un de l'au- 
tre , où l'on fe voit dans tous les tems ; c'eft 
alors que viennent les dégoûts , l'ennui , la froi- 
deur , .quelquefois le mépris , parce que tout ce 
qui avait fait naître l'amour & ce qui l'avait 
entretenu, s'eft diflîpé: mais pour toi qui ne 
te déguife jamais, qui me montre ton amour 
fens craindre d'éteindre le mien , pourquoi pour- 
rait-il cefler ? Qui pourrait me l'ôter ? Non , 
tu décideras toujours du deftin de ma vie ? c'eft 
par toi feule qu'il ferait malheureux , c'eft par 
toi qu'il fera digne d'envie. Tu feras heureufe ; 
tu dois l'être. Je me peins déjà notre vie pai- 
fible & douce, ces momens où abandonnés à 
nous fculs , nous oublierons Puni vers ; ce 
filence enchanteur qui fuccèdeaux expreflîons 
paifionnées, ces bagatelles qui deviennent fi 
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intéreflantes , ces innocentes agaceries, ces 
carefles naïves, ces larmes , cette joie après une 
courte abfence ; cette férénité de l'ame qui fem* 
ble être le prix du plaifir que la nature donne , 
cette confiance & ces égards mutuels , ces entre- 
tiens où le cœur s'ouvre avec tant de délices , 
ces petits projets qu'on fe communique , ces con- 
solations dans Fadverfité qui font que l'impref- 
fion des maux s'efface en fe partageant s cette 
fenfibilité dans le bonheur qui le multiplie parce 
qu'on le partage avec ceux qu'on aime ; cette 
douce fécurité dans les plaifirs , cette familiarité 
aimable qui n'avilit point, où l'on ne voudrait 
fe cacher que ce qui afflige , où l'on fe dit même 
ce qui afflige pour être foulage ; cette affedion 
pure que la fatiété des fens ne petit éteindre , 
parce qu'elle a une fource plus profonde & plus 
inaltérable ; le plaifir de fe voir revivre dans 
un enfant qui femble n'étendre fes faibles bras 
vers nous , que pour refTerrer les doux liens 
qui nous unifient , le plaifir de s'aider l'un 
l'autre dans l'éducation de cet enfant. Je te vois 
dans mes bras , j'entens ta voix tremblante & 
affedhieufe , elle fait defcendre dans mon ame la 
douce yvrefle de la volupté ; nos mains fe 
cherchent & fe ferrent ; nos têtes font penchées 
l'une vers l'autre , nos regards fe confondent : 
je me peins cette langueur attrayante, ce fourire 
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célefte, ce fèrremejit de cœur qui ne s'exprime 
point; ce trouble, ce défbrdre, ces protefta- 
tions touchantes , ces baifers pendant lefquels 
on ne refpire plus parce que le cœur eft fur les 
lèvres , ces tranfports où l'ame ne peut fe fuffire 
à elle-même parce qu'elle fent trop à la fois ; 
où la bouche fe tait par la difficulté d'exprimer 
tout ce que Pâme fent. — O que je jouifle de 
ce bonheur! content de mon fort, je bénirai 
les Dieux de m'avoir donné une vie qui devait 
être unie à la tienne. Pourquoi faut-il que je 
m'occupe d'autres idées ? Au milieu de mes 
douces rêveries, l'image du préfent defcend 
dans mon efprit; elle trouble, éloigne & dit 
perfe les images riantes dont j'aimais à m'envi- 
ronner. Elle ne me laifle que la certitude cruelle 
de mon éloignement, de tes craintes & des 
miennes; que la pefpedive d'un avenir plus 
cruel encore. 

Mais tu me dis que mon père eft menacé. Le 
penfes- tu ? Qui te l'aflure & te le fait croire ? 
N'es-tu point abufée par de faux récits,. par 
d'officieux & intérefles amis? Quoi, mon 
père , dans le fein de la patrie , au milieu de 
fes amis, de ceux qu'il a foutenus, protégés, 
foulages , pourrait voir fes jours en danger ; 
lui dont la maifon fut toujours comme le tem- 
ple de la juftice , lui qui eft aimé de tous les. 
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gens de bien , refpedté de fes ennemis même 
& craint feulement des méchans ! On l'accufe : 
& de quoi? De vouloir troubler l'état pour 
l'opprimer, pour en devenir le tyran. Non, 
cette accufation eft trop abfurde : fi on Ta éle- 
vée , on en parle fans le croire. Comment les 
Syracufains , des hommes fous les yeux det 
quels mon père a toujours vécu, peuvent-ils 
penfer que lui» qui, dans Page où l'ambition 
fermente dans les veines , a toujours fui l'éclat , 
la grandeur, le pouvoir ; qui de tous les 
emplois n'a voulu exercer que celui du défen- 
feur du faible , que le droit de parler pour l'in- 
nocent, viendra, dans fa vieillefle , dans cet 
âge où les pallions fe calment , où le corps s'a& 
faiblit, fe livrer aux projets d'un jeune infenfé , 
démentir fes principes , fes adions , ternir fa 
gloire , jeter fur fa vie entière la honte inef- 
façable d'une baffe hypocrifie! Non, non, 
cela ne peut être : on t'aura répété les dif- 
cours de quelque homme violent & féroce : 
mais ce que dit le matin un £el homme , n'eft pas 
ce qu'il fera le foir , ni ce qu'il penfera demain : de 
tels hommes ne forment pas le plus grand nombre 
des citoyens, ils ne font pas l'Etat. Et quand mon 
père ferait condamné , il ferait en fureté encore : 
oui , lorfque des aflaflîns armés viendraient pour 
lui arracher la vie , Us frémiraient en fa pr&. 
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fence ; elle leur rappellerait le fouvenir de (es 
vertus, elle offrirait à leurs yeux le tableau du 
bien qu'il a fait; ils fendraient leur fureur s'é- 
teindre , il ne leur relierait plus que. la force de 
détefter le crime qu'ils allaient commettre. Non , 
je ne pqjs rien redouter pour lui. Mais tu 
crains > il femble craindre pour lui-même; je 
dois agir comme tu le fouhaiteS & comme tu 
l'exiges. Je continuerai ma route, & chaque 
jour tu fauras où je puis être , où tes lettres 
pourront me trouver. Je fuis depuis fix jours 
à Zancle-, j'en partirai dans deux jours. Cet 
efpace de tems me fuffit pour en connaître 
les loix ; les mœurs demandent de plus longues 
obfervations s mais les mœurs de ce peuple 
font les mêmes que celles des Cataniens; les 
différences font légères; elles naiffent de la 
diverfité des inftitutions, & en connaiflant 
celles-ci , on peut en préfumer les effets. De* 
là je me rendrai à Tyndaris. Je n'y refterai 
qu'un jour. Tyndaris eft une ville de pêcheurs , 
& n'a point de loix , point de mœurs qui foy ent à 
elle ; elle reçoit tout de la République de Zancle. 
Ce n'eft pas le defîr de la voir qui m'y conduit 9 
c'eft qu'il y faut pafler pour aller dans une 
vallée fertile , cultivée par des hommes fimples* 
& doux , qui , fans riçhefles , fans éclat , n'ayant 
au milieu d'eux ? ni conquérans , ni hommes 
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célèbres , a fu réunir & fixer dans ion fein la 
liberté , la paix , le bonheur. Je demeurerai 
quelque tems dans cette vallée : elle eft intérêt 
fante pour moi : mon cœur aime à s'y repofèr 
d'avance : il t'y defîre , il y defire tout ce qui 
lui eft cher. O fi nous fuflîons nés dans cet 
alyle de la juftice & de la paix, que d'agitations, 
d'inquiétudes , de vains defirs nous auraient été 
inconnus ! Si nos paillons plus exaltées ajoutent 
au nombre de nos plaifirs , elles nous les font 
acheter à trop haut prix. Là je ferai moins éloi- 
gné de toi qu'à Mefsène : ( * ) là tu me raflu- 
reras fur le fort de ton père & du mien ; tu 
m'apprendras que l'un a recouvré fa fanté pre- 
mière & que l'autre eft auflî tranquille qu'il 
doit l'être. Je n'ajouterai pas ; là , tu m'appren- 
dras que tu m'aimes toujours , car tu ne peux 
plus me l'apprendre. 

(*) On voit dans cet ouvrage des noms de ville 
quelquefois un peu défigurés ; quelquefois aufli les 
noms de Peuple ; par exemple : il dit les Meffeniens 
pour les Mamertins , &c. L'auteur a cru Texaâitudc 
peu importante dans un ouvrage de ce genre. 
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LETTRE XXV. 

Nicias à Fcunmilus. 

Mon per e * il m*eft bien facile de vous pro- 
mettre ce que vous defirez 5 je ne puis me faire 
un mérite de mon obéiflance : c'eft à fa ti s fa ire 
vos deûrs fur ce point que tendent tous mes 
vœux , & tous mes projets : non , il rt'eft pas 
befoin d'efforts pour me perfuader de marcher 
fur vos traces , pour aller dans le chemin où le 
cœur me conduit, & le fuivre avec confian- 
ce. Dans cet efpace immenfe & toujours chan- 
geant où nous fommes jetés , il faut des objets 
qui nous attachent, un but vers lequel il 
faut tendre pour s'aflurer de la place qu'on y 
occupe , & des forces que nous donna la 
Nature pour les y exercer. Le pauvre lutte 
contre fes befoins ; c'eft à force dp travail qu'il 
foutient, élève fa famille: l'ambitieux altéré do 
prérogatives , d'éclat , de puiflTance, facrifie tout 
pour remplir le vuide que d'infatiables defirs 
laiflent toujours dans fon cœur. Je n'ai ni le 
befoin du premier, ni la maladie incurable du 
fécond ; & quel objet plus grand & plus noble 
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puis- je me propofer que celai de fervir d'organe 
à l'humanité j d'empêcher quelques hommes 
d'avilir les hommes ; de faire defcendre la joie , 
l'honneur 9 la liberté dans les champs ; de les 
faire fe répandre également fur tous ceux qui 
vivent dans le fein de l'Etlt , de faire ce que 
vous fîtes , ce que vous defirâtes que je fifle, 
de mériter la reconnoiffiuice de ces hommes 
fimples & vertueux. Ils me béniront avec vous, 
ils vous béniront peut-être à caufe de moi , & 
je ferai fatisfoic , je ferai heureux. Oui , je 
vous le promets , & j« n'ai pas befoin de vous 
le promettre, mon cœur vous en répond. Le 
but que vous vous propofez fera le mien , je 
fuccéderai aux devoirs que vous vous êtes 
impofé , & à vos vertus , s'il m'eft poflîble. Je 
ne vous le jure pas ; cette aflurance' eft trop 
faible , trop au deflbus de celle que vous don- 
nent mes fentimens. Le lâche peut jurer fans 
nous garantir fon courage > le danger qui lui im- 
pofé la néceflïté du ferment , le lui fait trahir ; il 
eft inutile & vain, & cependant, c'eft de lui feul 
qu'on peut l'exiger : il me femble avilir les 
hommes- qui ne font ni faibles 9 ni rampans. 

On m'a parlé dp la fermentation qui trouble 
Syracuie, de la haine qui veillait contre vous, 
des dangers qui vous environnent. En vain, 
vous me dites d'être tranquille & vous m'an- 
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noncez que vous l'êtes , je ne puis écarter l'in- 
quiétude qui m'agite : tout me ramène à ce 
que vous avez à craindre. Si j'étais auprès de 
vous , je ferais plus calme ; je jugerais mieux 
du danger , je pourrais l'éloigner de vous , vous 
en défendre ou le partager. Mais à la diftance 
où je fuis, je ne vois que des craintes; tout 
événement fâcheux me parait poflîble, mon 
ame fe trouble , je voudrais voler où vous êtes, 
& où vous me retenez. O mon père , promet- 
tez moi de me rappeller dès que vous croirez 
que le péril augmente : mais non, vous ne 
le croirez point , les maux vous accableront 
avant que vous puiffiez les redouter. Ra- 
pellez-moi auprès de vous , accordez cette grâce 
à mes prières , à ma tendrefle ; elle me rendra 
la tranquillité. Je vous parais faible peut-être ; 
mais je ne le ferais pas auprès de vous , ou 
pour moi : fur-tout , ne penfez pas que je fai/îs 
une occafion honnête de me fouftraire à un 
ordre rigoureux contre lequel j'ai longtems mur- 
muré. Quand j'aurai jeté mes regards autour 
de vous , que j'aurai fondé ce qui vous envi- 
ronne , rafluré fur vos dangers , je retourne- 
rai aux lieux où je fuis s je continuerai ma 
courfe, je la prolongerai fi vous le defïrez* 
Vous ne rejetterez pas ma demande , je Pelpère, 
& cette efpérance femble rapeller le calme dans 

mon 
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mon coeur. Je revient aux objets qui ont dû 
xn'occuper, à mes obfervations. 



V 
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C*) Mefsène eft une Republique qui a long-, 
tems été agitée : fes membres tremblaus encore 
Je raflurent à peine. Le calme qu'on y a vu 
renaître & dont on y jouit , eft celui d'un état 
libre qui fort affaibli du fein des diflentions; 
lés deux partis s'y donnent la paix fans ceflcr de 
regarder leurs armeski la défiance y tient fans 
cefle les yeux ouverts j elle examine, retourne % 
éloigne 9 rapproche les queftions qu'on y élève. 
Il en eft une qui occupe aujourd'hui tous les 
ejprits, & qui mérite de les y occuper: c'eft. 
l'éducation. Deux citoyens éclairés , èftimables , 
ontcfanné un projet, l'un a été goûté du peu- 



C*) On fujJprime ici les remarques politiques du 
jeune homme : il devient fyftêmatique , & fes projets 
joints à fes réflexions s'étendent- trop loin; ils inter- 
rompent l'intérêt qui bientôt ne peut pluç l'être fans 
fe détruire. Tant que les principaux perfonnages ont 
été en fureté , on a pu fufpendre l'effet du fentiment 
qu'ils faifaîént naître : dans ces circonftances , on ferait 
impatient , on jetterait le Livre peut être en lui rendant 
juftice. On a même élagné le difeours fuivant r on ne 
loi a.cotifwé que le trpnc &.fes principales branches. 
Tome IL E 



66 Les Amans 

pie , l'autre d'une partie des grands , & de ceux 
qui raifonnent ou veulent raifonner. Celui-là 
parle beaucoup d'égalité & de liberté : celui-ci 
d'utilité & de raifan. Le peuple confulte fon 
cœur.&fes préjugés pour préférer le premier, 
& quelquefois avec de tels guides, il atteint 
mieux le but où tous doivent tendre que nos 
ftges & nos favans. On trouve plus fouvent 
ce qui doit faire le bonheur d'un état en fuivant 
FimpulGoii d'un fentimerit profond & rapide, 
que par de longs & froids calculs, ou de lentes 
réflexions ; mais il eft des (îtuations où la que£ 
tîon dont il s'agit devient très compliquée, & 
telle eft celle où fe trouve Mefsène- 

Un jour qu'on difcutait cet objet avec cha- 
leur dans une place publique , je vis fe lever 
un homme qui jufqu'alors avait gardé un 
filence profond* C'était un vieillard dont le9 
yeux étaient vife & fereins, dont la barbe 
majeftueufe defcendait jufqu'à la ceinture. II 
était de Mètapont , dans l'Hefpérie, de cette 
ville où les cendres de Pythagore repofent & 
lui donnent encore des difciples. Le vieillard eiî 
était un: fa voix était douce & perfuafive, & 
lorfque je l'entendis parler , je fouhaitai de me 
trouver de fon avis. Voici à-peu-près ce qu'il 
dit aux Mefleniens. 

Permettez à un étranger de parler comme 
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s'il était votre concitoyen. Il .vous aime , il aime 
tous les hommes s il n'a point d'intérêt parti- 
culier à défendre , point de parti à faire triom- 
pher. U ne veut que le bien * & fon définté- 
reflement doit lui donner auprès de vous lé 
droit de dire ion avis. 

Il s'agit de l'éducation, de l'objet lé plus 
grand, le plus intéreflant pour l'homme & 
pour lé citoyen. C'eft Part de former les homme 9 
qui prépare le bonheur d'une fociété d'hommes 
& qui le fixe. Voyons d'abord ce qu'il faudrait 
faire en général :- nous verrons enfuite ce que 
vous pourrez foire dans une fituation donnée. 

La fociété a un but unique , celui de ren* 
dre le plus heureux qu'il eft poffible ceux qui 
la compofent Toutes les forces de la fociété 
doivent tendre vers Ce but unique * & la plus 
grande forcé dont elle puifle difpofer , c'eft 
l'inftruâion , l'éducation/ C'eft elle qui fait la 
stabilité d'une République* qui en prolonge 
la durée, qui peut y maintenir la paix, qui 
en fait le deftifi. C'eft die qui fait de l'homme 
un citoyen, ou un efclave* qui fait qu'un, 
paya nous préfente le tableau d'une grande 
Emilie bien réglée, unie fortunée; .ou celui 
d'un cachot dans lequel un homme barbare dif- 
tribue fans choix les fers & les tréfors , & 
où régne les vices & le defefpoir. Un moyen 

E a 
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fi puiflant de rendre la patrie heureufe, doit 
être dans les mains de la patrie elle-même , elle 
doit le faire agir , le conduite , le placer. Elle 
en doit faire lé principal objet de fes foins & 
de fes inftitutions. 

L'éducation doit être autant qu'il eft poffible , 
Commune & publique. La patrie doit les mêmes 
foins à tous fes enfans > tous lui . importent , 
tous Pintéreflent. Il faudrait qu'ils ne recon- 
nurent que fa voix, qu'elle les guidât depuis 
le moment où ils forment des defirs, jufqu'à 
celui où ils agiflent & penfent; qu'alors feu- 
lement elle les abandonnât à leurs propres forces , 
fans ceffer de les fuivre avec des yeux de mère * 
qu'elle leur donnât les mêmes principes , leur 
infpirat les mêmes fentimens i «qu'elle fit det 
cendre le même feu dans leurs cœurs & la 
même lumière dans leurs efprits. Par-là, vous 
détruirez i'efprit de famille , cet efprit qui répand 
une guerre fourde entre les individus de l'état , 
qui concentre les fentimens de l'homme dans 
ce qui l'environne, qui fait que chaque citoyeu 
agit comme s'il fe devait à fa femille , à foi , 
à fon nom , avant que de fe devoir à la Répu- 
blique. Par-là , vous empêchez ' l'efprit d'iné- 
galité de naître , vous prévenez la fermentation 
inteftine qu'il excite dans tous les états où il 
a pénétré, & les vices qui font fon cortège. 
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Où il régne, vous voyez toujours le citoyen 
qui s'élève , devenir l'ennemi de ceux qui furent 
fes égaux, être fans cefle armé, ou pour fe 
défendre contre l'envie qui veut l'abaifler au- 
deflbus des autres , ou contre l'amour de la 
liberté qui veut le ramener au point d'où il 
eft parti , ou pour s'élever toujours davantage. 
Un état où Pefprit d'égalité eft répandu encore , 
eft comme une prairie unie & vafte: chacune 
de fes parties préfènte le même afpedt : il flatte 
les yeux qui aiment à s'y égarer : chaque plante 
reçoit également les rayons vivifians du foleil, 
les pluies fécondes du ciel, Scies douces rofées 
de la terre qui les nourrit; mais fi l'une de 
ces parties s'élève , elle jette autour d'elle une 
ombre froide & la lange fè forme à fes pieds. 
Voyez les fruits de votre éducation parti- 
culière. Ce jeune homme , environné des foins 
de fa mère , craint l'air , le foleil , les faifons v 
il ne peut fbrtir du cercle étroit qu'elle a tracé 
à fes mouvemens fans que l'image de la fièvre > 
de la toux, des rhumatifmes ne viennent le 
glacer d'effroi : tou* fa vie eft employée à fe 
conferver la vie , & les foins qu'il fe rend nécet 
faires , le rendent indigne de ceux de la patrie 
qu'il ne peut fervir. Cet autre , tremblant fous 
un père dur, févere & débauché, qui ne lui 
fourit que dans l'ivrefle , que lorfqu'il lui donne 

E 3 • 
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l'exemple honteux du vice, voit fans cefle le 
châtiment fe préparer autour de lui , fon ame 
s'affaiife ou s'endurcit j il devient féroce ou 
lâche. Celui-ci , guidé par une tendrefTe éclairée , 
firme fon corps contre les maux , les hafards , 
les travaux ; la fagefle élevé fon ame , la phi* 
lofophie l'enrichit ; elle lui apprend à connaître 
& à braver les dangers, à fup porter le bon- 
heur & les difgraces. Comment l'égalité peut? 
elle fubfifter entre des hommes fi différons? 
La loi l'ordonne ; mais elle l'ordonne en vain, 
elle ne peut changer la nature des choies. Ce 
n'eft pas aflez quelle veuille que les hommes; 
foyent égaux ; il faut qu'elle les forme & elle 
fie le peut que par l'éducation publique. 

Far ce moyen puiiTant & fécond , les mœurs 
p eflent d'être mobiles , & les mœurs fqnt les 
principes de vie d'une République : vous ôte* 
au tems la lime lente , mais fùre , dont il ufç 
les fondemens d'un état; vous faites que des; 
loix fages ne ceflent point de l'être * que celles 
jnèmes qui ne le font pas , le deviennent Vous 
éloignez le ferment le plifr adtif de l'envie & 
de l'ambition > vous renverfez le flambeau de 
la difcorde; vous érigez le trône de ia paix 
dans le fein de la fociété ( * ) ; vous le fonder 

CQ Ces expreffions affez emphatiques annoncent un jeuçtç 
Jumaie plus qu'un yieillard philofophe. 
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fur le bonheur; vous l'environnez de la bien* 
faifançe , de l'amitié , de toutes les vçrtus , & 
votre machine politique va d'elle-même , & va 
bien , parce que les forces particulières de cha* 
que partie , tournent toutes entières au profit de 
la force générale > & que du poids de chacune, 
naiiTeut l'union & la ftabilité du tout. 

Mefleniens : vous allez me dire que je trace 
yn plan , fruit brillant d'une imagination exal- 
tée , & qu'il vous faut , non les rêves d'un bon 
homme, mais le réfultat des méditations d'un 
fage. Je le fais : votre fituation , vos mœurs , 
votre commerce, vos loix s'oppofent à l'exé, 
çution d'un tel plan. Aufli ne vous le pro- 
pofai-je point pour vous dire. V0U4 le but où 
vous devez tendre , il faut l'atteindre. Mais je 
vous dis : voilà le bien , approchez-en. Et puit 
qu'on ne peut efpérer le bien abfolu , cherches 
le meilleur poffible. Or ce meilleur le fera d'au- 
tant plus qu'il s'éloignera moins de la perfec- 
tion idéale que je viens de vous montrer. 

Le problème de la meilleure éducation pot 
fible devient: ici plus compliqué: fa folution 
dépend d'un grand nombre de convenances 
qu'il n'eft pas toujours facile de faifir. Alors * 
il ne fuffit pas de confidérer l'éducation en elle- 
même i mais il la faut examiner relativement 
4 votre fituation, à yos mççyrs que vous, u^ 
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pouvez changer ; au progrès de vos manufac- 
tures dont tout vous fait une néceflîté , & ces 
relations font des objets vacillans & variables. 

Au milieu de la multitude de confidçrations 
que ce fujet préfente, je vois s'élever une 
maxime générale. Tenez vos enfans raffemblés 
auffi long-tems qu'il eft poffible s qu'ils appren- 
nent en commun tout ce qu'ils peuvent appren- 
dre, & ne ceffez jamais de.vous dire, que fi 
la fortune des particuliers veut que l'on fe 
fépare, le bien public exigerait qu'on ne fe 
féparât point. 

Chaque art, chaque feience a un but déter- 
miné qui n'eft pas celui d'un autre : mais ce 
qui diffère dans fon but fe rapproche dans fes 
principes. Il faut employer les mêmes moyens 
pour préparer la tête où ces principes doivent 
fe graver, fe fixer, s'étendre & agir: c'eft-là, 
en général, l'objet de l'éducation publique. La 
patrie ne pouvant plus être la mère unique 
des citoyens , elle ne doit fe charger d'enfeigner 
que ce qu'il importe le plus au citoyen de 
fevoir, & ce qu'il importe le plus à l'état 
que le citoyen fâche. C'eft fur-tout fon cœur, 
fon ame qu'il lui importe d'élever , d'animer , 
de fortifier : ce font fes mœurs qui font pour 
elle l'objet le plus intéreflant , & ce n'eft pas 
feulement par des préceptes qu'on lès forme; 
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c'eft par d'utiles & d'heureufes habitudes. Tout 
citoyen doit» fur ce point, recevoir les mêmes 
leçons & les recevoir en commun. Il ne faut 
pas former une éducation générale comme il 
convient uniquement qu'elle foit pour les pau- 
vres 5 il ne la faut pas auffi telle qu'il eft de 
la convenance des riches qu'elle foit. L'inéga- 
lité eft un mal, & loin de l'adoucir , vpus le 
rendriez plus profond & plus funefte. Il faut 
choifir un moyen entre ces deux extrêmes , 
qui ièrve à les rapprocher, à les lier, à éta- 
blir une communication plus facile entr'eux. 

C'eft un mal qu'il y ait des riches & des 
pauvres dans votre états mais c'eft un mal que 
les loix ne peuvent guérir & doivent tempé- 
rer. Faites donc en forte que l'éducation publi- 
que élève le pauvre au-deflus de fes moyens , 
& laifTe , pour ainfi dire , le riche au-deflbus 
des liens : car il importe à la patrie que le 
pauvre multiplie fes reflburces pour échapper 
à la mifere & à l'aviliflement , & il lui im- 
porte peu de fatisfaire les goûts & les fantaifies 
du riche : il lui convient peu de lui rendre plus / 

facile encore l'acquifition de nouveaux biens , 
qui n'augmenteraient en lui que la foif des dif- 
tindtions , du pouvoir , & n'ajouteraient rien à 
fon bonheur. 
• Le développement , la perfeâion des arts & 
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leurs ; ils apprendront à les aimer & à les bénir. 
Qu'elle ouvre à leurs yeux le grand & magni- 
fique livre de la nature; qu'elle leur enfeigne 
à le lire. Lorfqu'ils {auront en diftinguer les 
caractères, ne craignez pas qu'il foit jamais 
fermé pour eux. Quand les befoins du cœur 
fe peuvent fatisfaire fur des objets honnêtes., 
que i'adlivité de l'efprit fe peut exercer fur dçs 
fujets agréables, Pâme ne fe dégrade, ni ne 
fe flétrit, & les mœurs fe confervent. 

Non , Mefleniens , ce n'eft pas aflez que la 
patrie puifle dire aux jeunes citoyens : je t'ai 
appris ce qu'il fêtait nécejfaire de [avoir > tra- 
vaille & tu vivras. Il faut que chacun d'eux 
fente l'effet des foins de cette mère commune 
dans tous les inftans de fa courte exiftence : 
qu'elle l'environne , pour ainfî dire , qu'elle le 
montre à lui fans cefle : qu'il le fente & l'en 
bénifle. Il faut qu'elle puifle lui dire : J'ai jeté 
en toi le germe des connoijfances nécejfaires aux 
travaux que F état de fociété t'impofe , £3* celui 
des plaifirs qui doivent réparer tes forces , égayer 
ton loifir : foi veillé fur ta jeuneffe pour que dans 
les % autres âges de ta vie , tu éprouvaffes le 
moins de maux & le plus de bien qu'il eft pof- 
fible. Si , dans mes dangers tu me dois le facri- 
fice de tes plaifirs 9 de tes biens , de ta vie même, 
c'ejt que tu n'en jouis que par moi j à eft que 
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rites loix font ta fîtreté , tes flaifirs , ion bonheur > 
qui Jeul peut donner du prix à ton exiftence. 

Peut-être direz-vous , que c'eft un moyen de 
foire des demi-favans , vains , préfomptueux , 
décififs comme ils le font tous. On fe trompe- 
rait d'en juger ainfi. Jetez un grain de fcience 
dans une tète Folle & légère , vous ne faites 
qu'ajouter à fa fottife. Jetez-le dans une tète 
faine , vous donnez des appuis à fa raifon , vous 
augmentez /h fàgefle. C'eft précifément votre 
éducation particulière & fans liaifon avec vos 
loix, qui forme de tels hommes. La fuffifance 
de ces petits hommes do&es nait de l'attention 
qu'ont eu pour leur babil des MPtames plus igno- 
rans , elle s'eft nourrie des éloges qu'ils en ont 
reçu : mais chez un peuple inftruit , pour atti- 
rer cette attention & ces éloges , il faut les mé- 
riter, & c'eft là un des avantages de l'éducatioa 
publique que je vous propofe. 

Surtout , point de féparation : fi vous met- 
tez des différences dans l'éducation des citoyens 
que leurs befoins, leurs devoirs lient les uns 
aux autres j vous jetez des femences de divi- 
fion , vous détruifez l'effet de l'égalité que les 
loix confièrent , vous déchirez un état qui ne 
fubfifte que parce qu'il eft un. 

Je fuppofe que vous éleviez deux Gymnafes , 
l'un pour les riches , l'autre pour les pauvres j 
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que dans l'un fe forment les Magiftrats , les Prê- 
tres , les Chefs & les défenfeurs de la République; 
que dans l'autre fe préparent les Négocions & 
les Artiftes j tous ne tarderez pas à voir les 
effets funefles de cette inftitution. La jeunefle 
du premier * prefque inconnue à celle du fé- 
cond 5 en deviendra la rivale & bientôt l'en- 
nemie. L'inégalité eft déjà trop grande parmi 
vous y mais au moins , il n'eft point de terme 
commun qui divife les grands du peuple. Fat 
cette inftitution, la ligne qui fépare les deux 
ordres , devient diftin&e , fraparite & profonde. 
Que la loi déclare ces deux Gymnafes éga- 
lement honorab^p, ce fera vainement qu'elle 
aura parlé : celui où le riche & les grands étu- 
dient , où les chefs de l'état fe forment , l'em- 
portera bientôt fur l'autre dans l'opinion pu- 
blique & l'opinion publique entraîne tout. 
L'homme qui aura été inftruit dans celui-là * 
croirait s'avilir même dans fa mifère , s'il n'y 
fai&it inftruire fes enfans. L'artifte voudra que 
les fiens y foyent reçus ; la foule s'y portera , 
& ce n'eft point pour la foule qu'il fut inftitué. 
Il faudra placer des limites pour la faire refluer 
dans l'autre Gymnafe : & qui pofera ces limites ? 
Le peuple ne voudra point être au -dehors 
de l'enceinte qu'elles traceront ; les riches ne 
voudront pas qu'on puifle les en faire fortir. 
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LaîflereZ-vous à la fagefle des magiftrats le foia 
de les pofer* cette fagefle deviendra quelque* 
fois partiale & le paraîtra toujours. Je veux 
qu'où furmonte ces obftacles , que ces limites 
fiûent fixées autour d'un des Gymnafes, voua 
en aurez augmenté l'importance , les riches y 
domineront toujours , ils s'y cantonneront, 
pour ainfi dire. A la fierté que donnent les 
richefles ou les dignités , vous ajouterez celle 
que la fupériorité de lumières infpire: bien- 
tôt ceux-ci n'auront ptefque plus rien de com* 
mun avec ceux-là. Us différeront par leurs 
moeurs * leurs études * leurs projets » leurs idées , 
& dans peu * par Leur naiflance. Si quelque lien 
les unit encore * les riches les regarderont comme, 
des liens qui les abaiflfent , ils chercheront à les 
relâcher. Tout les portera vers la domination j 
vous aurez donné des forces à ce penchant , vous 
aurez retranché à celles qui doivent défendre la 
liberté: il vous faudra céder à des hQmmes qui 
regarderont avec indifférence & avec mépris le 
fimple négociant , Partifte ; qui fe croiront diftin- 
gués par la nature , & formés par elle pour planer 
su-deiïus de ces citoyens qu'ils couvrent de leurs 
ailes étendues & preflent de leurs ferres. P.en« 
fez-vous que de tels homme» voudront bien 
demeurer darçs la dépendance d'un peuple qui 
parait vil à leurs yeux > qu'ils dédaigneront le 



8o Les Amans 

confulter , en recevoir des loue , des refus , des 
affronts; des jugemens? Si aujourd'hui même , 
ils ne les éprouvent pas fans indignation , alors 
ce ferait une fureur , [Se cette fureur ne ferait 
pas oifive & tranquille , parce qu'elle ne ferait 
pas impuiffante. 

Vous avez fous les yeux un exemple de ce 
que vous devez craindre d'une inftitution fi 
imprudente. Voyez des hommes occupés à 
différens arts. Chacun veut donner la préémi- 
nence à celui qu'il cultive, exalte le fien, 
déprife celui de fon voifin. De là naiflent des 
couteftations , des querelles fréquentes : mêlés 
les uns aux autres , leurs befoins mutuels , 
l'habitude de fe voir , de vivre enfemble ne peut 
éteindre cette émulation fecrette. Mais raflem- 
blés ces artiftes divifés , aflîgnez le même quar- 
tier à ceux qui cultivent le même art , vous 
verrez chacune de ces corporations rivales & 
ennemies , former un état dans l'état , & chan- 
ger les cdnteftations en combats. Tel eft le fruit 
que vous devez attendre de Pinftitution de 
deux Gymnafes : l'émulation , l'envie, la jaloux 
fie les diviferont & les armeront l'un contre 
l'autre ; ces triftes paflîons deviendront Pâme 
de votre jeuneffe , elles jeteront des racines 
profondes dans les cœurs , elle §'y nourriront 
fans cefle par de nouveaux objets s elles agite- 
ront 
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iront le citoyen comme elles auront agité le 
difciple 5 elle fe fortifieront avec l'homme qu'elles 
tourmentent, elles foulèveront la République 
contre elle-même, & des caufes femblables à 
celles qui auront fait faifir à l'enfant des pierres 
pour fe venger, mettront les armes à la main 
de l'homme fait. 

Ces confidérations font fimples, elles font 
prifes dans la nature des chofes. Il s'en préfente 
d'autres encore. En féparant vos enfans pour 
les diftribuer dans ces Gymnafes , vous décidez 
de leur fort avant le tems. Vous déterminez 
que celui-ci fera un magiftrat, un prêtre, un 
oifîf 5 celui-là un négociant , un artifte , avant 
que leur ame mieux développée , annonce 
pour quel objet elle a de l'aptitude. Vous don- 
nez des loix à la nature , qui feule en donne à 
tous les êtres. Aujourd'hui tout citoyen a droit 
aux charges, l'artifte parvient dans le fenat, 
le négociant devient le chef de la République : 
bientôt cette difpofition changera. On ne choi- 
(ira les magiftrats que parmi ceux qui font ins- 
truits pour l'être. On dira que telle eft la volonté 
de la loi qui établit ces deux Gymnafes > que fi 
elle n'y eft pas exprimée , elle y eft fous-énten- 
due : que fans elle la loi eft faite fans ipifon, 
& i'inftitution fans utilité 3 qu'en ordonnant un 
Gymnafe pour former des magiftrats , le légit 
Tom IL F 
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lateur a déclaré que pouf l'être , il était néceflàîrfc 
de pofleder les connaiflances qu'on y enfeigne. 
Un grand nombre aura intérêt de foutenir cette 
opinion & de la faire foutenir aux loix. De là, une 
partie des citoyens fe verront privés d'un droit 
qui tient à leur liberté , qui eft eflentiel à leur 
gouvernement : ils en feront privés , d'abord pat 
le fait , & bientôt par le droit Et s'il eft un 
magiftrat à qui l'on ait remis le pouvoir d'éten- 
dre ou de reflerrer l'enceinte du Gymnafe, de 
la fermer aux uns, de l'ouvrir aux autres, 
celui-là difpofera des droits facrés du citoyen. 
Il fe préfente fur ce fujet une foule de réflexions ; 
mais j'avance à grands pas. Je me bornerai à 
répondre à une objeûion qu'on" pourra me 
faire. 

On dira : vous inftituez une éducation publi- 
que & commune pour infpirer & conferver 
parmi nous Pefprit d'égalité. Mais cette éduca- 
tion eft infuffifante pour atteindre le but que 
vous vous propofez. Nos jeunes gens, en for- 
tant de votre Gymnafe , rentreront également 
dans le fein de leurs familles j mais que le fpec- 
tacle & les inftrudlions qui les y attendent font 
différentes de celles qu'ils ont reçues jufqu'alors ï 
L'un environné du cortège de l'opulence, pré- 
venu dans fes defirs , écouté dans tout ce qu'il 
prononce , voit la porte de la maifon d'un père 
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refpeâé * affiegée par fes cliens » fes comptai* 
fans , fes flatteurs i il y voit arriver le père de 
foti compagnon d'études ; humble & fournis « 
il vient demander au fîen une grâce ou des 
iecours ; pourra-t-il ne fe croire que fon égal ? 
Non, fans doute; MefTeniens» je n'ai point 
prétendu que l'éducation que je propofe pro- 
duisit cet effet : f ai penfé , non à vous confeiU 
1er une inftitution parfaite , mais feulement la 
meilleure que vos mœurs &. votre fituation 
puffent comporter* Je n'efpérais pas qu'elle pue 
avoir aflez de forces pour perfuader & pouf 
faire que le pauvre eut autant de pouvoir 9 de 
considération > d'influence fur les moeurs , qua 
le riche. J'ai dit : la trop grande inégalité eft 
un mal , elle trouve chaque jour en elle-même 
de nouvelles forces pour s'accroitre : trouver un 
moyen qui la tempère * qui Padouciffe * qui 
en ralentifle le cours * c'eft faire un bien , 
c'eft faire le feul bien poffible quand on ne peuc 
ni ne veut l'anéantir. Qpoi! parce que mon 
remède eft trop faible' pour le mal * feudra-t-il 
le regarder comme inutile, & aggraver ce mal 
même dont il devait arrêter les progrès ? 

Les effets de l'éducation publique que je pro- 
pofe » font bornés \ ils n'en font pas moins uti- 
les* En donnant à tous les citoyens les mêmes 
principes 9 on rend leurs moeurs, leurs vues 
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moins diverfes: on rend l'état plus un. En 
donnant au fimple citoyen les mêmes int 
tjru&ions qu'aux enfans de ceux qui font revêtus 
des premières dignités» on élevé Ton ame, 
on annoblit foh état s on lui fait fentir qu'il 
eft homme , qu'il eft citoyen 5 qu'il doit crain- 
dre de s'avilir , qu'il dépend (Je lui d'honorer 
la place qu'il occupe. En raflemblant la jeu- 
nèfle chaque jour dans le même lieu , pendant 
plu (leurs années, on forme un nouveau lien 
qui rapproche le riche du pauvre , les petits 
des grands ; on augmente la relation qu'ils ont 
entr'eux; on fait contracter aux jeunes gens 
de différens états , l'habitude de fe voiç, de 
vivre enfemble, déformer de douces liaifons; 
on les forme à fe fupporter , à s'aider , à s'ai- 
mer. Et quel eft l'homme infenfîble & féroce , . 
qui , même parvenu au comble des honneurs , 
n'aime pas à revoir le citoyen obfcur qui l'aida , 
ou qu'il a aidé dans fes études ; dont le cœur . 
n'eft pas ému en l'embraflant ; qui ne fe plait 
pas à rapeller les plaiiirs & les jeux de leur 
enfance > qui ne s'informe pas avec intérêt ' d* 
fa fituation , de (a famille , de fes befoins ? - 
Qui ne (ait combien l'amitié a de force quand 
elle nait dès l'enfance & comment, elle rap- 
proche, unit, égale toutes les conditions? 
Voyez Gçs jeunes gens rajûTemblés , fuivez-les 
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clans leurs études & dans leurs amu Terriens : 
quels font ceux que Ton confulte, que l'on réf. 
pede , & que l'on craint davantage : quels 
font ceux qui dirigent les autres , les guident 
& marchent à leur tète ? Ce n'eft pas le plus 
riche ou le plus qualifié ; c'eft celui qui l'em- 
porte fur les autres par fa force, ou par fon 
génie. Et il n'eft pas indifférent pour l'inftruc- 
tion de l'homme , qu'il ait apris dans fa jeu- 
nèfle la fupériorité des talens & du courage * 
fur l'incapacité & l'indolence 5 qu'il eft des cir- 
confiances où les richeffes & la grandeur ne font 
rien. De telles leçons importent fur-tout dans un 
état , où le citoyen , quelle que foit fa fîtuation , 
eft apellé à choifir fes magiftrats , & à exercer 
fur eux fa cenfure. Celui qui dans fes premier 
res années a vu fbn inférieur l'égaler , le laifTer 
loin derrière lui pour fe fixer aux premières 
places , qui l'a vu emporter le prix.qu'il fe pro- 
mettait , qui s'eft accoutumé à l'entendre louer , 
à te voir honorer plus que lui, recevra les juge- 
gemens , les refus , les injuftices du peuple avec 
bien plus de modération & de tranquillité qu'il 
ne l'eut fait, s'il n'eut jamais fenti qu'il pouvait 
avoir des égaux & des fupérieurs parmi les Am- 
ples citoyens. Tout dans un âge tendre jette 
des impreffions plus profondes : celles-ci frap- 
pent d'autant moins qu'elles agirent fans ceflej 
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leurs effets , infenfibles pour eeiui-même qui les 
éprouve , échapent au vulgaire > mais le poli- 
tique fage nç doit pas les compter pour peu de 
chofe. 

Et d'ailleurs , il n'eft pas il difficile de pro- 
longer l'effet dç cette éducation * de maintenir 
les fentimens qu'elle imprime, On peut infti- 
tuer des fêtes , des jeux , des fpedtacles , qui 
xaflemblenç tous les citoyens des diverfes cou* 
dit ions, qui les placent vis-à-vis les uns des 
autres , qui frapent les cœurs & les unifient , 
^ui leur difent à tous qu'ils font hommes , tous 
égaux par la nature, égaux aux yeux de la 
loi , ayant les mêmes intérêts & les même; 
devoirs. Et ne pourrait-on pas par les mœurs 
domeftiques, rapprocher les conditions ? 

Mais quel eft le terme qu'on doit pofer à cette 
éducation commune ? Quel eft le point où par. 
venus , nos jeunes gens doivent fe féparer ? 
Pour répondre , il faut examiner l'éducation 
dans Tes rapports avec le bien de la chofe , avec 
cçlui de l'homme , avec celui de l'état .11 ferait 
long de faire ici cet examen ; n'en donnons 
que le réfultat. Si l'un de ces bien 5 demande des 
façriftces » c'eft principalement à celui de l'état 
qu'il faut en faire : mais il en exige peu. En 
fa i fi fiant les premiers à une égale diftance des 

çxtrèmçç, vpus ie§ mtikt ai* dernier* XI im> 
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porte à ^elui-ci que les jeunes gens (oient rat 
femblés auflî long-tems qu'il eft poiîîble , fans 
s'oppofer à leurs fuccès futurs dans les différens 
arts qu'ils cultiveront. Alors en fe féparant, ils 
font le bien de l'état confidéré fous une face 
différente. Le moment qu'il faut faifir , c'eft celui 
où la raifon fe forme , où le corps s'affermit » 
où les idées acquièrent de la précifion , où une 
forte d'inftinû porte le Jeune homme vers un 
objet plutôt que vers un aurre. Quelle que foit la 
caufe de cet inftind , il s'eft {ait remarquer dans, 
un grand nombre d'hommes, & il n'eft pas. 
indifférent d'y avoir égard. L'âge dont il s'agit 
a été fixé par la fagefle de vos pères : confultez- 
la , elle eft digne fouvent qu'on l'écoute. 

J'ai diftingué le bien de la choie du bien de 
l'état: je m'explique. Je ne doute pas qu'on ne 
puifle trouver une forte d'inftitution par laquelle 
jl fe formera parmi vous dans l'efpaçe d'un 
ilècle quelques artiftes célèbres , quelques phw 
lofophes profonds qui ne s'y formeront pas dans 
le plan que je propofe. Mais de quoi s'agit-il 
ici , ô Mefféniens ? Quel eft le but que voua 
vous propofez d'atteindre? Eft -il de former 
quelques hommes qui étendent leur gloire au 
delà des mers , & qui fafTent demander quelque-* 
fois quel eft le lieu qui les a vus naître ? Non* 
vous vous propofez un objet plus noble & plus 
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utilet c'eft une éducation publique ,tœaloguer 
k la forme de votre gouvernement , qui le rende 
facile & tranquille , qui donne à Pétat une baie 
ferme & confiante , qui le rende durable en le 
peuplant d'hommes heureux. Et pour remplir 
cet objet, il faut abandonner quelques-uns des 
moyens propres à former des hQmmes extraor- 
dinaires , pour fe borner à ceux qui font de 
vrais citoyens , à ceux qui maintiennent l'égalité. 

Mais , dira-t-on , vous occuperez les jeunes 
gens de chofes inutiles. En partageant leur 
attention fur un grand nombre d'objets , vous 
l'affaibliflez pour chacun : en les occupant de 
fbiences , vous les dégoûtez de l'exercice d'un 
art borné, duquel cependant il doit attendre 
Ta fubfiftance, & celle de fa famille future. Ces 
objections fe diflîpent en réfumant ce que nous 
venons de dire. 

Il ne s'agit pas d'inftruire les jeunes gens fur 
tous les objets en général , de les faire entrer 
dans le fan&uaire de toutes les fciences: ce 
projet eft auffi inutile qu'abfurde. Il faut fe bor- 
ner aux principes qui peuVent faciliter leur 
fuccès dans les arts , aux principaux faits que 
préfente la fcience des caufes naturelles, & 
dont, fans inftru&ion, ils feraient comme nécef- 
fltés de fe former des idées fauiTes : il faut s'atta- 
cher aux principes, qui les éclairant fur Itfs 
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devoirs du citoyen , de l'époux , du père , les 
leur rendent aifés & chers, à ceux encore qui leur 
infpirent le goût des délaflemens honnêtes & 
confervent les mœurs , & il eft facile de tracer 
autour d'eux une enceinte bien déterminée. 

Je fixe l'attention des jeunes artiftes fur un 
plus grand nombre d'objets ; mais j'augmente 
fes forces par l'exeroice. Tout eft relatif & l'im- 
portance d'une chofe ne décide pas du degré 
de diftradh'on qu'elle peut produire. Voyez cet 
ignare jeune homme qui s'inftruit d'un art qui 
doit le faire vivre. Il ne fe peint pas les mines 
profondes d'où l'on tire le métal qu'il façonne , 
il ne penfe point aux travaux qu'il a coûté pour 
l'arracher des entrailles de la terre , aux moyens 
employés pour le féparer des matières étrangè- 
res avec lefquelles il était confondu: mais la 
même attention que donneraient à ces idées des 
artiftes inftruits, il l'a pour la forme qu'il 
donne à fes doigts qu'il entrelaâe , pour une 
écorce d'arbre fur laquelle il trace des images 
groflîères , pour le fil auquel il attache l'in- 
feâle qu'il a faifi dans fon vol. Ecoutez ce que 
difaient à nos pères, les politiques appuyés fur 
les mêmes principes que vous , à ceux qui vou- 
laient que leurs enfàns appriflent à connaître , à 
tracer des caradlères , à en faire des mots , a 
peindre leurs idées. C'était auffi de nouvelles* 
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dift radiions qu'on allait leur donner s c'était de 
nouveaux arts qu'on allait leur faire connaître 
qui amèneraient le dégoût de celui qui devaitjes 
faire vivre : c'était détourner leurs forces du feul 
ufage qui leur fut utiles c'était affaiblir leur 
attention en la partageant. Aujourd'hui qu'il 
ferait honteux d'ignorer ce que ces politiques 
croyaient fi dangereux de fa voir, les hommes 
ont-ils moins d'adivité » les arts font-ils moins 
cultivés? Il eft facile de prouver le contraire, 
& que l'homme & l'art fe font perfectionnés en 
mèmetems. 

Non > ce n'eft point l'ignorance de toute autre 
chofe , qui attache l'artifan à l'art qu'il cultive ; 
ç'eft l'habitude , l'intérêt, la néceflité. Or, fi 
l'habitude peut avoir moins de force fur l'homme 
inftruit , l'intérêt & la néceflité peuvent fin avoir 
davantage, parce qu'il connait mieux fes befoins & 
fait Les prévoir de loin. Bien loin que d'autres 
connaiflances lui ibyent nuifibles , elles lui prê- 
tent leur fecours ; elles Féclairent. Les arts 
divers ont des principes communs : on Ta dit > 
& ce qui le prouve, c'eft qu'on trouvera peu 
de grands artiftes qui n'aient en même-tems de 
grandes connaiflances fur d'autres objets. 

Laiflbns à l'efclave , l'ignorance de toute autre 
reflburce que celle de l'art qu'il cultive pour 
adoucir fes travaux» mais il eft d'autres motifs 
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pour exciter l'homme libre. Empêchez l'inégalité 
de s'ape&ntir fur le fimple citoyen , d'avilir les 
jirts utiles » le commerce même , & ne craignes 
pas qu'il abandonne une carrière où l'ailance 
& l'honneur fe tenant par la main , tendent 
*u même terme. 
* Quoi , Mefsèniens , vous formez une Répu- 
blique où le Gmple citoyen eft appelle fouvent à 
décider du fort de la patrie , & l'on vous propofe 
de faire de la plupart d'entr'eux d'adroits automa- 
tes? Le nom de citoyen n'eft-il donc qu'un vain 
titre ? s'il donne des droits , il impofe des 
devoirs , il rend des vertus nécefiaires. Com- 
ment s'attacher à un gouvernement dont on 
ignore les avantages, & aimer les loix qu'on 
ne connaît pas ? Et il n'eft point fi difficile de 
s'inftruire fur ces objets autant qu'un citoyen 
doit l'être. Ayez une hiftoire politique de 
votre patrie, qu'elle foit écrite avec fagefle; 
qu'on y voye l'origine des loix , leur dévelop- 
pement , leurs effets : combien ces divers 
tableaux feront intéreflans pour tout Met 
fénien ! Avec ces principes généraux , la çon- 
verfation des fages vieillards , fes propres 
réflexions , ion expérience, on peut être un 
ion politique , fur-tout un bon patriote , & un 
meilleur citoyen que ne le peut être fouvçuÉ 
«a homme richç. 
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Celui qui pojjede le plus , efi aujjî celui qui 
aime le plus fa patrie : c'eft un axiome pour 
vos Crifusy il n'eft vrai que pour eux feuls. 
L'amour de la patrie s'eft uni dans % eux avec 
l'amour de leurs richefles; le premier ne parle? 
que par l'organe de Pautre ; il lui eft fubor* 
donné; il n'en eft plus qu'une moindre par- 
tie. Ils ne voyent pas que l'amour de la patrie 
ne calcule pas comme l'amour des richefles, 
que celui qu'il anime ne fupute pas comme 
le riche. Dans la paix, comme riche il eft 
puiflant, & parce qu'il eft riche, il veut l'être 
toujours davantage : il croit aimer fa patrie $ il 
n'aime que la domination qu'il y exerce, ou 
à laquelle il afpire. Dans les dangers , le facri- 
fice de fon fafte , la perte de fes plaifirs , l'épou- 
vantent plus que les malheurs de l'état ; il 
compte ce qu'il pourra fauvet dans fa fuite ; 
l'homme, l'honneur fe foumettent à ce qu'exigent 
les richefles qu'il faut fauver du naufrage ; on 
calcule ce qu'on pourra garder en cédant à 
l'ennemi , en lui livrant la patrie. Un Gréfus 
qui ne craint pas de devenir pauvre & mutilé 
pour fauver fes concitoyens , a une nme plus 
grande que fes richefles 5 mais quels exemples 
en peut-on citer ? Donnez à vos citoyens des 
mœurs & des fentimens , voilà . les remparts 
de l'état : que leur ame ait de la force & de 
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l'énergie; que le danger y reveille cet entou- 
fiafme brûlant, qui dans fon mouvement réunit 
toutes les affeitions & entraine tout ! Ceft ainfi 
que vous donnerez des appuis & des défenfèurs 
à Mefcène. Vos millionnaires ne croyent plus 
à de telles vertus , parce qu'ils ne les connaiffent 
plus : mais moi , j'en crois mon cœur , oracle 
plus fût que tous leurs vains calculs. Je ne fuis 
ni un Héros , ni un fage , je ne poflede rien dans 
ma patrie , & j'en fuis abfent depuis long-tems : 
cependant, ii elle était attaquée, je courrais 
pour m'enférmer dans fes murs, je trouverais des 
forces pour la défendre & mon amour pour elle 
ferait plus fort que les glaces de l'âge. Je ferais con- 
tent de mourir pour mes amis , pour mes conci- 
toyens , d'expirer au miliei} d'eux , de voir leur 
larmes fe mêler au fang que je viendrais de 
répandre , & leurs regrets honorer mon dernier 
foupir. 

- Je fais que plufieurs d'entre vous regarderont 
le plan que je propofe comme un roman; il 
leur femblera inexécutable, parce qu'il ne fut 
jamais exécuté. Les leçons , les difcours - de 
Ptibagore parurent des rêveries aux Locriens ; 
mais lorfque les Crotoniates eurent fait ce qu'il 
enfeignait, qu'ils eurent renoncé 4 leur indo- 
lence & à leur fafte , qu'ils eurent imité la fain- 
teté de fes mœurs, là frugalité, fafagefle; fes 
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fèves devinrent ,des réalités , & on l'admira. 
Quand on n'a pas le courage de faire le bien » 
on donne à fa lâcheté le nom impofant de pru- 
dence, & ^ ce qu'elle rejette celui d'abfurdités* 
Accoutumé à ce qui eft , on n'imagine pas que 
tout peut-être mieux. 

Tel fut le difcours du vieillard Metapotain ; un 
grand nombre d'habitans de Mefsène embraf* 
sèrent fes fentimens avec chaleur * d'autres le 
rejetaient, & pour fe donner un air capable, 
ils fouriaient en répétant quelques morceaux de 
& harangue. Cependant elle a ébranlé les efprits , 
ceux ' qui la défaprouvent s'ébranlent auffi , & 
feignent de céder au mouvement qu'elle imprime 
pour le rendre inutile. Les magiftrats, les 
citoyens s'occupent d'une réformation : il eft 
probable qu'on prendra des tempéramens qui 
retrancheront quelque choie au* abus, mais 
qui ne feront pas le bien qu'on cherche & qu'on 
defire. Ces moyens employés par les timides 
politiques, me paraifient femblables aux rats 
.qu'on dit fe* former en Egypte dans le limon du 
Nil : leur tète organifée s'élève , ie meut , ret 
pire , & le refte de l'animal encore informe , fe ca- 
che & fe traîne dans la fange qui lui donna la vie. 

Ici on entrait dans un détail Q§ des applica- 
tions que nous croyons devoir fuprimer* 
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LETTRE XXVI. 

Nicias à Agathon. [*] 

Que viens-je d'entendre ? mon ami Agathon vît 
encore : fugitif comme moi , le même pays luifert 
d'afyle : il vit & j'ai pu Pignorer fi long-tems ! 
O mon ami , lorfqu'avant mon départ , je 
te preflai pour la dernière fois dans mes bras , 
combien j'étais loin d'imaginer les maux qui 
devaient m'accabler! Déformais je n'ai plus de 
patrie , je n'ai plus de père , je les ai perdus 
pour jamais : long-tems errant & malheureux , 
après de vains efforts , paflànt des jours amers 
dans le fein de l'amour le plus tendre , tour-, 
mente par des defirs de vengeance , par les pro- 
jets qu'ils me font former , je vis inconnu dans 
une retraite obfcure , loin des hommes que je 
hais , & des villes qui m'auraient trop fouvent 
rapellé le fouvenir de celle que je voudrais 
pouvoir oublier. C'eft là que ton nom pro- 
noncé a frapé mon oreille , & a retenti fur mon 
cœur. Depuis ce moment, j'ai efpéré de toi 
de nouvelles confolations & de nouvelles lumiè- 
res , qui pourront détruire mes efpérqnces ou 
mes doutes cruels. 



( * ) Il n'eft pas néceflaâre d'avertir qu'il y a nn intervalle d* 
fuetyues mois entre la lettre précédente & celle-ci. 
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Puifque je t'ai retrouvé, je te dois le tableau 
de mes peines & de mes fentimens , un détail 
de ma vie. Ecoute : tu gémiras quelquefois fur 
ton ami, tu le plaindras : quelquefois je te 
paraîtrai digne d'envie ; mais peut-être tu as 
ceffé d'être malheureux. Je Pefpere : les mal- 
heurs publics peuvent avoir allégé les tiens» 

J'étais à Meflene lorfque j'appris qu'il y avait 
de la fermentation dans Syracufe , & que mon 
père étoit menacé : j'en favais la caufe ; & j'en 
étais rafluré plus que je ne devais l'être : alors je 
croyais les hommes bons ; je penfais que la 
crainte d'être injufte pouvait arrêter l'orgueil 
& la haine, en réprimer les defleins. Cepen- 
dant, j'avais prefle mon père de me permet- 
tre de revenir auprès de lui , jufqu'au moment 
où la confiance ferait renaître le calme : j'atten- 
dais fa réponfe dans cette vallée féconde , où 
le Timœtus prend fa fource. J'habitais la maifon 
d'Itis. C'était le chef de ce peuple inconnu , 
mais fage & . heureux. Je ne puis me refufer au 
plaifir de t'en parler un moment. 

Les peuples qui les environnent font aflez cor- 
rompus pour ne pas envier leur fort, & même 
pour les plaindre , parce qu'ils leur paraifTent pau- 
vres. J'écoutais avec une douce émotion la des- 
cription de leurs fêtes , de leurs cérémonies , de 
leur vie domeftique : leurs travaux même 

étaient 
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étoient intéreflans. Je les fuivais dans leurs 
champs avec leurs familles; j'aimais à me les 
peindre dans le creux d'une vallée , porter les 
prémices de leurs fruits fur des autels de gazon ? 
j'entendais leurs hymnes didés par la recon- 
naiiTance, je voyais leurs danfes champêtres. 
Je revenais avec eux, fe tenant tous par la 
main : la joie brillait dans leurs yeux ; l'amitié 
femblait être le Dieu qu'ils adoraient. Une lon- 
gue table, placée fous des arbres élevés au 
milieu du village, chargée de fruits & de lé- 
gumes, les attendait Leurs vieillards en che- 
veux blancs , mais vigoureux encore, diri* 
geaient la marche , le feftin & les jeux qui le 
fuivaient : ils rentraient dans leurs maifons * 
fatisfaits & joyeux * pour s'y livrer à un fom- 
meil doux & tranquille. Ces peuples n'ont point 
de loix : leurs mœurs pures les en exemptent : 
ils n'ont que quelques coutumes diétées, ou 
par la néceffité , ou par leurs fentimens envers 
les Dieux : ils fe fuffifent à eux-mêmes ; & ce 
que la nature leur refufe , ils ne lavent pas le 
defîrer. Leurs mariages font unis & paifibles ; 
il y eft toujours doux d'être époux & père: 
l'ambition ne les frappé pas de fes fantômes 
brillans : de vaines efpérances ne les font point 
fortir de leurs maifons , & de -triftes paillons 
ne les y font poiot rentrer : leur vie eft uni. 
Tome IL G 
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forme > leurs fentimens le font auffi : ce qu'ils 
furent hier , ils le font aujourd'hui & ils le fe- 
ront demain. Leur hiftoire eft nulle $ mais la 
peinture de leur bonheur ne l'eft pas. Ces ta- 
bleaux avaient un air de fraîcheur & d'inno- 
cence qui rappellait à mon imagination le monde 
& l'homme fortant des mains des Dieux. Au 
milieu de ces hommes fimples & juftes , je me 
livrais à la fécurité , je n'apprenais point à 
craindre les effets de l'avide defir de dominer : 
je connaiflais peu les hommes ; j'appris bientôt 
à les détefter. C'était le troifieme jour que j'ha- 
bitais la vallée du Timœtus : j'étais dans la 
cabane du refpe&able Itis , environné de fa nom- 
breufe famille ; nous allions prendre un léger 
repas. Nous entendons du bruit vers la porte , 
on l'ouvre , un étranger entre ; on l'invite à £e 
repofer , à partager nos plaifirs. Il s'affied : on 
parle de différentes chofes : cet homme venait 
iïAbacanum ; il nous peignit ce bourg : il nous 
dit qu'au moment qu'il en fortait , on y annon- 
çait u^i événement bien déplorable : que Syracufe 
jetait en armes ; que fes citoyens s'égorgeaient lés 
uns les autres. A ces mots, je dévins pâle & 
tremblant. Itis s'en apperçujt , j'étais à fes côtés, 
il me ferra la main , & me dit : rajfurez - vous ; 
cet étranger fia rien vu : il ne rapporte que des 
hruits vagues & populaires : vous favez qu'Ut 
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font toujours exagérés. Ces difcours ne purent 
me calmer. Dès que feus retrouvé la voix, je 
demandai des détails, & je frémiflais de les 
entendre. Il n'en favait aucun. En proie à 
l'inquiétude la plus cruelle, je voulus partir, ltis 
fit de vains efforts pour me retenir : je Pembrat 
£ài, je m'éloignai, je pris le chemin le plus 
court , quoique le moins fréquenté : l'impa- 
tience qiji me dévorait comme une fièvre ar- 
dente, faifait circuler le feu dans mes veines 
& ajoutait à mes forces : mais elle ne me per- 
mettait pas de choifir les fentiers qui fe préièn- 
taient à moi , & multipliait les obftacles à ma 
courfe. Au travers des rocs , des précipices , 
des ronces qui les couvraient , je parvins enfin 
au fommet des monts de Junon. La nuit tom- 
bait alors : pour defcendre dans la vallée oppo- 
fée , je me jettai dans une épaifle forêt de pins, 
dont le feuillage noir précipitait l'approche de 
Pobfcurité & la rendait plus profonde. Je m'é- 
garai: cependant, après de longs détours , j'ar- 
rivai dans la plaine. Je pafTai le fleuve Helicon 
près de fa fource ; je parvins aux premières 
maifons de Tijfa. C'était dans le milieu de la 
nuit : tout y était dans un filence profond , 
tous fes habitans étaient enfevelis dans un fom- 

4 

nieil paifible. J'étais épuifé, couvert de fueur; 
j'avais befoin de quelques inftans de repos ; 

G 2, 
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une cabane écartée me parut éclairée d'une fàu 
ble lueur : j'y dirigeai mes pas, je frappai. 
Une vieille femme , pâle , abbatue , vint m'ou- 
vrir. Le feu répandait une lumière fombre dans 
ce lieu : j'y diftinguai un lit fur lequel était étendu 
un jeune homme mourant. La femme vit mon 
épuifement : elle me plaça près du feu fur un 
fiege. „ Vous paraiflez avoir des peines , dit- 
elle, vous fouffrez : tout être fenfible eft 
malheureux. Voilà mon fils , voilà tout le 
fruit de mes foins. Bientôt il ne fera plus; 
bientôt j'aurai perdu l'appui que les Dieux 
promettaient à ma vieillefle. Oh ! fi je pou- 
vais expirer avec lui ! " & fes larmes coulè- 
rent : le jeune homme laifla échaper un pro- 
fond foupir : j'eus encore affez de fenfibilité 
pour m'attendrir fur leurs maux, & je me 
trouvai moins malheureux. Le feu me redonna 
des forces en peu de tems , & ne pouvant 
marcher avant le jour dans des lieux qui m'é- 
taient inconnus , je réfolus de rendre ces 
momens utiles à ces infortunés. Vous êtes faible, 
dis-je à la mère : peut-être n'avez-vous pu 
depuis long-tems vous livrer au fommeil ; allez 
prendre quelque repos; je fuis jeune , je puis 
veiller- encore , je prendrai foin de votre fils, 
ne craignez pas de me le confier. Elle réfifta : 
je perfiftai : elle céda enfin, mais avec peinç. 
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Dans les foins que je donnai à fon fils , je 
reflentis quelque joie en remarquant qu'un 
excès de travail & la mifere étaient la princi- 
pale caufe de fes maux : je pouvais les aider. 
Dès que le jour fut venu, la mère fe leva, je 
me difpofai à partir ; je partageai avec elle l'or 
qui me reftait. Je fis renaître Pefpérance dans 
leurs cœurs : la mère à genoux me bénit , le 
fils jeta fur moi un long regard, éleva vers 
le ciel fes mains arides. Touché de leur re- 
connaiiTance & de leur état , je fortis de leur 
maifon fans penfer prefque aux craintes qui m'y 
avaient conduit. Maisdèsque je fus au-dehors, 
que je vis le mont JEtna, & le chemin qui fe 
prolongeant à perte de vue , femblait montrer 
dans le lointain la ville de Syracufe, je fentis 
renaître ces craintes , avec l'impatience , avec 
la terreur. Je rencontrai des voyageurs 5 je vou- 
lais les interroger , je ne l'ofais , & j'avançais 
toujours. Déjà j'appercevais les maifons d'Jfrr- 
bitd & les hautes tours qui les couronnent > 
lorfque je vis un char s'avancer avec aflez de 
vîtefle : une femme y était aflîfe dans une 
fituation qui annonçait l'accablement de la triC- 
tefle : elle était enveloppée dans le deuil. Tout 
à coup le condu&eur que je n'avais pas regar- 
dé , me fixe , s'arrête > cette femme levé les 
yeux fur moi , s'écrie, prononce mon nom % 
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étend Tes bras vers moi : elle fut bientôt dans 
les miens. O mon ami ! c'était Cynire , c'était 
elle. Tu connais l'amour , tu connais mon 
cœur : peins-toi mon étonnement , la fecoufle 
violente qui ébranla ton ami , lorfque j'entendis 
mon nom prononcé par cette voix chérie : peins- 
toi mon égarement , mes tranfports. Ces mou- 
vemens brûlans & rapides deviennent faibles 
& traînans dans les expreflions les plus vives. 
Palpitans & fans voix , nous reftâmes longtems 
prefles, entrelaffés : toute notre exiftence s'était 
réunie pour n'être que dans le fentiment 
qui nous agitait. Mais lorfqu'une fois je pus 
voir , que je jetai les yeux fur elle , fur tout 
ce qui l'environnait : lorfque je penfai à ce 
qu'elle était , à ce que j'étais , à ce qu'on m'a- 
vait dit; que je vis fa pâleur au travers du 
vif incarnat que l'émotion venait de répandre 
fur fon vifàge , ce deuil , ce char , cette foli- 
tude , le lieu où nous étions j l'effroi vint gla- 
cer mon cœur. O mon amie , m'écriai-je : pour- 
quoi ce lugubre appareil ? Pourquoi te retrou- 
vai-je ici ? Que feit mon père ? Elle ne me 
répondit d'abord que par des larmes. Je t'entends , 
lui dis-je , avec fureur 5 mon père n'eft plus , 
des barbares l'ont «gorgé. O jour affreux ! 
jour de fang ! Non, tu ne refteras pas fans 
vengeance. Je vais . . . • Arrête , s'écria Cynire , 
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tu te trompes , ton père vit encore , il vit , 
ànais le mien eft mort. — Tu n'as plus de père..,. 
Je n'ai pu partager tes peines , je partagerai ta 
douleur ; mais fi le mien nous refte encore , 
pourquoi l'as-tu abandonné ? Pourquoi te vois* 
je en ces lieux ? Où portais-tu tes pas ? J'allais , 
répondit Cynire , j'allais aux lieux que tu quit- 
tes, où je (avais de te trouver* Oh mon ami ! 
je te dirai tout : attends -toi à des malheurs ; 
fâchons les fupporter avec courage , nous pou- 
vons encore être heureux , puifque nous fom- 
njes réunis. Trouve-moi un afyle de paix où 
nous puiflîons pafler ce jour , connaître notre 
fituation & les reflburces qui nous reftent: nous 
pourrons agir de concert , & nous unir fous 
les aufpices de ton père. En quel lieu devions- 
nous aller d'abord ? Je l'ignorais : je penfais à la 
cabane du fage Gorgus. J'en pouvais découvrir 
le faite & les champs qui l'environnent du 
lieu où nous étions arrêtés : mais on pouvait 
1 m'y reconnaître , & le neveu du tyran Elixus 
m'y troubler. Un tendre intérêt me ramenait à 
la maifon où j'avais pafTé la nuit. Elle n'était pas 
bien éloignée , & dans la fituation de mon ame , 
la douleur muette & fombre que j'y avais vu 
régner , n'était pas un fpedtacle que je craignifle ; 
elle femblait flater la mienne, que la joie inquiète 
Se bruyante aurait irritée. Nous y dirigeâmes 

G 4 
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donc nos pas. Dans la route, Cyniré (empi- 
rait j je gardais le filence : quelquefois nos 
regards fe rencontraient , & nos cœurs émus Ten- 
taient moins le poids qui les accablait. Malgré 
les aflurances de mon amante , mes craintes fur 
le fort de mon père renaquirent. Ah ! difais-je, fi 
fes jours font en danger ; s'il eft dans les mains 
de fes ennemis, pourquoi m'arrèter , pour- 
quoi me retarder ? Peut-être il implore le 
fecours de fes amis , & moi je ne lui en porte- 
rais pas ! Il penfe à moi , il fe flatte que fi j'étais 
près de lui, je veillerais fur fadéfenfe , & je m'é- 
loigne , je l'abandonne ! Cinyre me raflurait ; 
fes ennemis ne lui peuvent rien , difait-elle : 
elle craignait moins pour lui dans ce moment » 
qu'elle ne craignait lorfqu'elle m'envoya la der* 
niere lettre que j'en avais reçue : il vivait, 
nous le reverrions ; il nous prefferait contre 
fon fein ; il ne nous quitterait plus. Nous arri- 
vons à Tijfa : nous approchons de la maifon. La 
bonne femme étonnée d'entendre le bruit d'un 
char, vient fur le feûil de fa porte; elle jeta 
les yeux fur mon amie , fit un cri de furprife., 
courut à elle , Pembrafla : c'était fa nourrice : je 
ïi'avais pu la reconnaître , ne l'ayant vue que 
dans mon enfance 5 & d'ailleurs fes peines avaient 
altéré fes traits. Depuis trois ans qu'elle avait 
quitté fe maifon du père de Çynire pour vivra 
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avec fon fils dans le petit héritage de fes pères, 
elle n'avait eu que des malheurs. Cynire Pavait 
toujours aimée 5 elle en confervait le plus tendre 
fouvenir ; fouvent elle m'en avait parlé en regret- 
tant de l'avoir perdue* Le plaifir de l'avoir 
obligée doubla pour moi , lorfque je fus ce 
qu'elle était. Je ne te répéterai pas tout ce 
qu'elle nous dit , toutes les marques que lui 
donna mon amante du vif intérêt qu'elle pre- 
nait à fa fituation & à celle de fon fils , les ten- 
dres reproches qu'elle lui adrefla fur ion filence 
dans fes peines. Tu fais que Cynire aime à faire 
le bien ; qu'elle connaît l'art d'ajouter au prix 
de celui qu'elle fait par la manière de le faire. 
Je dirai feulement que le malade paraiflait mieux 
que lorfque j'en partjs. Son état annonçait 
une prochaine convalefcence. Aujourd'hui , fins 
doute , il confole fa mère des peines qu'il lui 
caufa. Dès que nous fumes rendus à nous 
mêmes & que nous jouîmes de quelques inftans 
de calme , je priai Cynire de me dire tout ce qui 
était arrivé à Syracufe , ou au moins , tout ce 
qui intéreflait elle & mon père. Je te répéterai 
fon récit fans le changer : plus inftruit fur ces 
objets qu'une femme ne peut l'être , tu le rec- 
tifieras : Ces triftes événemens fe font paffés 
fous tes yeux , & mon amante n'a pu que 
raflTçmblçr ce qu'elle entendait dire. 
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Le jour que je t'écrivis , me dit-elle , mon 
père femblait fe ranimer , & fur le foir il mou- 
rut ; il expira dans mes bras. Je ne te peindrai 
pas ma douleur ; elle fut extrême : il me fem- 
blait que j'étais feule au monde , & que j'avais 
perdu moi-même une partie de mon exiftence. 
Ton père accourut vers moi ; il me fit entendre 
une voix confolante ; il effuya mes larmes , ou 
les rendit moins atnères. Hélas ! il ne favait 
pas que bientôt lui-même allait en rouvrir la 
fource. Occupée de mes peines , mes penfées 
inquiètes fe répandaient moins au-dehors : tout 
ce qui n'était pas fous mes yeux , ne me frap- 
pait plus que comme ces événemens que le 
tems éloigne chaque jour, & ne nous permet 
plus de bien diftinguer. N'entendant plus 
parler de murmures & de diffentions civiles , 
je crus que mes craintes avaient été vaines & 
que le calme était rétabli. Je regardais les 
dangers dont était menacé ton père, comme 
s'ils s'étaient diffipés , dans le tems même où 
ils fe multipliaient & fe raflemblaient fur fa tête. 

Les habitansdes campagnes avaient vu l'effet 
de leur imprudence & de leur zèle indifcret : ils 
voulurent réparer le mal qu'ils avaient fait , & ils 
le rendirent plus grand encore. Ils réfolurent de 
s'unir pour défendre celui qu'ils avaient expofé : 
ils cherchèrent à le faire fecrettement s mais ils. 
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ne le pouvaient fans agir , & la défiance qui 
avait les yeux ouverts fur eux , vit une partie 
de leurs mouvemens & devina le refte. Alors 
la haine s'enflamma , la fureur s'alluma , les 
foupçons empoifonnerent tout : les payfans ne 
s'unifient plus pour conferver , c'eft pour dé- 
truire :. ton père eft Pâme de tous leurs mouve- 
mens : c'eft lui qui les excite , qui les fouleve * 
qui veut en faire lés aveugles inftrumens de fes 
de (Teins pernicieux 5 & ce n'eft pas dans la cam- 
pagne feulement qu'il prépare des appuis à fa 
tyrannie , il en forme dans le fein de Syracufè 
même : tous ceux qui l'aiment font des hom- 
mes corrompus : tous ceux qui n'en parlent 
pas comme d'un confpirateur furieux , d'un 
incendiaire, d'un monftre, font des citoyens 
lâches & vendus 5 ils font fes fatellites , fes com- 
plices. Les ennemis de ton père répandent les 
projets les plus infenfés , les complots les plus 
odieux , & les lui prêtent : les craintes fe mul- 
tiplient, le peuple s'émeut, les hommes vio- 
lens élèvent la voix & fe font feuls entendre ; 
ceux qui font modérés, fe taifent & font entraî- 
nés. Il faut , difait-on , fe fàifîr de Pammilus , 
il faut lui donner la mort , & rendre à jamais 
fa mémoire exécrable. Cette fureur du peuple 
fut peut-être ce qui fauva ton père. Ceux qui 
foufflaient ainfi la haine & la difcorde, plus 
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inftruits & plus prévoyans que la populace qu'ils 
trompaient , jetèrent les yeux fur Pavenir : ils 
virent que tôt ou tard l'innocence de l'homme 
jufte reparaîtrait 5 que la honte & les remords 
qu'on aurait de l'avoir fait punir, retombe- 
raient fur eux , & que les Syracufains croiraient 
expier leur injuftice en facrifiant ceux qui la 
leur auraient fait commettre : ils penferent qu'en 
laiflant vivre leur vi&ime , les calomnies dont 
ils l'avaient accablée , vivraient avec elle , & que 
la crainte les nourrirait. Au moment où le peu- 
ple court aux armes pour prévenir les entre- 
prifes des habitans de la campagne , ils fe fai- 
fiffent de Pammilus qu'ils trouvent feul , fans 
défenfe , & ne cherchant point à s'en préparer : 
ils le conduifent en lieu de fureté , & font veil- 
ler fur lui avec foin. Alors ils fe répandent dans 
la foule du peuple agité , le flattent , eflàyent d'af- 
faiblir fà fureur : ils lui difent qu'il fe montrera 
grand en ' pardonnant , qu'il lui convient de 
montrer de la générofité j que maître de punir 
& d'abfoudre , il doit agir avec clémence 5 que 
fa bonté devait laiffer vivre celui que fa fureté 
n'exige plus qu'il facrifie , qu'il faut laifler à 
la nature le foin d'éteindre l'ambition & d'ôter 
la vie à un faible vieillard , qu'elle ne tarderait 
pas longtems ; qu'il fuffifàit de l'éloigner, pour 
qu'il çeflàt d'être redoutable. Us fe font écouter : 
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ils perfuadent. Ton père eft condamné à 
un exil perpétuel , & ils le tranfportent fur un 
vaiffeau Corinthien qui devait fe rendre au port 
voifîn de Sicyone. 

Pendant ces mouvemens tumultueux & rapi- 
des, j'étais dans ma chambre, folitaire, trifte, 
paflant fucceflïvenient des regrets d'avoir perdu 
mon père à ceux d'être éloignée de toi : le bruit, 
les cris des citoyens qui s'affemblent & qui 
menacent, me tirent de cette fombre tranquillité : 
j'appelle , je cours d'autant plus effrayée que je 
for tais d'une fécurité plus profonde , & que 
mes craintes ne peuvent encore fe fixer. J'ap- 
prends enfin la caufe de l'agitation publique. 
Etonnée , éperdue , je veux fortir , 611 m'ar- 
rête : j'envoye une de mes efclaves ; on la fait 
rentrer dans la maifon. Livrée à l'inquiétude la 
plus cruelle , à un effroi mortel , je me peignais 
ton père feul , abandonné, trahi & percé de 
coups > des hommes barbares , avides de fon fang 
infulter à fa faibleife , & jouiffant de fa mort. 
Je paflai le jour & la nuit qui lui fuccéda , tou- 
jours environnée de ces affreufes images. Enfin 
je fus ce qui s'était paffé , & ce qu'on avait 
réfblu. Je ne pouvais parvenir jufqu'à ton père : 
je ne pouvais le fècourir. Toutes mes penfées fe 
tournèrent vers toi. La nouvelle d'un événe- 
ment fi funefte pouvait te parvenir , groffie -, 
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altérée par Péloignement : je te voyais fuccora- 
bant à la douleur , ou cédant à un inutile ref- 
fentiment , t'expofer à des dangers plus grands 
encore que ceux qu'avait couru ton père. Le 
mien n'était plus, le tien s'éloignait de Syracufe; 
je n'y tenais plus par aucun lien ; je ne penfai 
qu'à te joindre, à être la première à t'an- 
noncer ces malheurs pour t'empêcher d'en 
être accablé ; & je me flattais de pouvoir te 
confoler & te calmer ; de mêler , du moins , quel- 
ques douceurs à l'amertume dont il fallait t'abreu- 
ver. Je favais que je te trouverais dans la vallée 
du Timœtus : j'y ai dirigé mes pas. Voilà le but 
que je me propofais ; voilà ce qui nous a réunis 
dans ces lieux où tu étais loin de m'attendre. 

Tel fut le récif de Cynire. Tu penfes bien, 
mon ami , que je ne pus l'entendre fans l'inter- 
rompre fouvent : né violent & fier , mon fang 
bouillait dans mes veines lorfque je me retra- 
çais mon père outragé > traité par des hommes 
ambitieux comme un homme coupable. Malgré 
l'ivrefle que répandait dans mon ame la vue 
d'une amante ; malgré cette voix fi douce qui 
la pénétrait 5 malgré tant de marques touchan- 
tes d'un amour partagé, tant de fcntimens déli- 
cieux auxquels mon ame toute entière ne pou- 
vait fuffire , il était des inftans où je me livrais 
aux mouvement impétueux de la colère, de l'in- 
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dignation & de la fureur. Je voulais aller à Syra- 
cufe, y réveiller le zèle des gens de bien, y 
répandre le feu qui me dévorait. Je me levais 
pvec violence. Laide- moi , difais - je à mon 
amie j laifle-moi aller où le deftin m'entraîne , 
& où le devoir m'appelle. Quoi ! dans ce mo- 
ment même , des hommes vils fe glorifient 
4'avoir humilié un homme refpeâable, & je 
les bifferai jouir d'un triomphe paifible ! 11$ 
auront faifi , condamné , banni comme un cri- 
minel , comme un fédkieux un homme innocent, 
le citoyen le plus vertueux, & je les entendrai 
avec infenfibilité célébrer leur odieufe clémence ! 
En ce moment » ils aiment à fe repréfenter mon 
père trifte , abbattu , jetant au loin des regards 
pour découvrir encore les murs de la patrie 
qui le rejette : ils fe le peignent errant & malheu* 
reux, parmi des hommes inconnus: ils jouit 
ient de fes plaintes , de fes regrets -, ils 
en reflentent une maligne joie , — & je n'irais 
pas la troubler ! Je n'irais pas porter la dou- 
leur dans le fein de ceux qui en accablent mon 
f>ere 5 je n'irai pas verfer dans leurs cœurs le 
£el brûjant dont ils m'abbreuvent ! J'irai , oui , 
j'irai $ ils apprendront à trembler d'être injuftes : 
plus de joie , plus de repos avant que ces hom- 
mes cruels foyent punis. Je crois entendre la 
de mon père,» il ie plaint d'être aban* 
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donné , de n'avoir point d'amis pour le défen- 
dre : cette voix me pourfuit , me bouleverfe , 
elle m'appelle à la vengeance , & j'y cours. Je 
trouverai encore des hommes à qui fa mémoire 
eft chère , j'irai chez les laboureurs : ils ont 
pu être étonnés , mais ils ne font pas vaincus : 
je les raflemblerai, je les exciterai, je répan- 
drai parmi eux le feu du reflentiment qui m'a- 
gite : nous marcherons vers Syracufe, & malheur 
à ceux qui m'ont outragé; je leur rendrai le 
mal qu'ils fe font plu à nous faire. Cynire 
m'arrête, m'embrafle avec tendrefle, me con- 
jure d'attendre un jour; je réfîfte. Alors, 
^'éloignant de moi; pars infenfé, me dit-elle; 
pars; hiais avant de partir, écoute. Voyons ce 
que tu vas faire. Je fuppofe que tu n'en puifles 
attendre que des fuccès. Tu as raflemblé tous les 
habitans de nos campagnes , tu les as enflante 
du feu qui te dévore, tu marches avec eux à 
Syracufe. Penfes-tu que tes ennemis te verront 
approcher défarmés & tranquilles ? Ils fe défen- 
dront avec courage , avec l'opiniâtreté du défes- 
poir : ceux mêmes qui s'intéreflent au fort de 
ton père , irrités de ce qu'on vient leur donner 
la loi les armes à la main , fe joindront à eux ; 
le fang coulera dans les deux partis: tu n'en- 
treras dans les murs qu'en te faifant un paflage 
«u travers des cadavres de tes concitoyens. 

Crois- 
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Crois-tu que ton père veuille être vengé à ce 
prix? Homme aveuglé parla fureur, non, ce 
n'eft pas le connaître. Tu es vengé enfin, tu 
es le maître , tu peux diéter des loix , tu feras 
rappeller ton père 5 mais voudra-t-il vivre au 
milieu d'hommes qui le regarderont comme 
l'auteur des maux qu'ils ont foufferts , environ- 
né des veuves dont les époux auront été facri- 
fiés à {à vengeance, & des mères qui auront 
payé par la mort de leurs fils , le prix de fou 
rappel? Toi-même, comment vivras-tu dans 
le fein de cette patrie dont tu auras armé les 
enfans, & les auras fait égorger .les uns par 
les autres? Si tu redeviens (impie citoyen, 
tu te feras trop immolé de vi&imes pour ne 
pas être menacé de le devenir à ton tour. Si 
tu demeures chef de parti; pour ne pas être 
accablé, tu deviendras tôt ou tard un tyran, 
& tu auras le fort des tyrans. Ne frémis-tu 
pas 2 cette perfpedive effrayante? Tu aimes 
ton père , je le fais. Eh bien, allons le cont- 
rôler s il a plus befoin encore de confolatioil 
tjue de vengeance. Qu'en abordant fur une rive 
" étrangère , tu fois , s'il eft poflîble , le premier 
objet qui s'offre à fes regards ; qu'il y foit prefle 
dans tes bras , qu'il y éprouve les douces émo- 
tions de la joie ; qu'au milieu de fa famille , il 
oublie qu'il ait perdu quelque choie. Veux-tu 
Tome IL H 
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qu'abandonné fur le rivage , il y languifle long- 
tems en vain ? Veux-tu que reçu par des étran- 
gers , il y reçoive d'eux ce qu'il a droit d'at- 
tendre de foh fils ? qu'il, t'attende & te demande 
en vain aux dieux ; qu'efpérant à chaque inf- 
tant ton arrivée , la vue de chaque vaifleau le 
fefle accourir fur les bords de la mer, & qu'il 
s'en retourne tous les foirs le cœur ferré de voir 
fon efpérance trompée , & tourmenté du doute 
cruel que peut-être tu l'oublies, que fes mal- 
heurs t'ont éloigné de lui, que l'adverfité lui 
a fait perdre fon fils ? Viens à lui , préviens fès 
peines , viens le fecourir ; que malheureux 
pour avoir été citoyen , il foit heureux comme 
père. Au moins alors tes mains feront pures & 
innocentes. Ah ! quand tu reviendrais à lui triom- 
phant de ta vengeance , fais-tu s'il ne rejetterait 
pas avec effroi la main que tu lui tendrais , cette 
main dégoûtante du fang de fes concitoyens; 
cette main qui aurait porté le fer dans le fein 
de la patrie? Et quel dieu t'aflure qu'en cou- 
rant à la vengeance tu ne rencontreras pas la 
mort , que tu ne tomberas pas au pouvoir de 
tes ennemis ! .Alors, au lieu de rendre les mal- 
heurs de ton père plus légers, tu les rendrais 
plus profonds & plus irréparables , tu le livre- 
rais à un long & affreux défefpoir. Et moi qui 
n'ai plus de patrie que les lieux où tu vis s 
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moi , qui pour te fuivre , ai rompu tous les 
liens qui m'attachaient au monde , & n'y tiens 
plus que par toi ; moi , qui accourais pour adou- 
cir tes peines, pour partager ton fort, pour 
que l'efpérance du bonheur ne s'éteignit pas dans 
ton àme , je te verrai rejeter mes foins , mépri- 
ser mes larmes : tu m'abandonnerais dans des 
lieux où je ne fuis venue que pour toi : je ne 
ferai accourue que pour te perdre pour jamais * 
que pour t'envoyer à la mort ! Et je refterais 
feule , défolée , fins appui , fens reflburce , 
n'ayant pour charmer mes peines que le fou-r 
venir de l'ingrat qui les caufe. O Nicias ! j'avais 
d'autres efpérances. — A ces mots , accablée d© 
douleur, elle rentre dans la maifon: je fèntis 
ma fureur s'éteindre; fon affli&ion brifa mon 
cœur. Je cours à elle , je me jette à fes pieds. 
n Difpofe. O ma Cynire , difpofe de mes jours j 
rtia vie eft à toi $ je ne puis avoir de fentimens 
que les tiens ; dirige mes pas : allons à mon 
père , qu'il nous voye , qu'il nous preffe dans 
fes bras , & qu'il béniffê fes enfans cc . J'efluyai 
fes larmes, je calmai l'agitation de fbft ame: 
je fus tout à l'amour, tout aux deflêins qu'il 
m'infpirait Ceux dont la baffe jaloufie avait 
arraché mon pete à fa patrie , n'avait pas tou- 
ché à fes biens , & je penfais qu'il n'avait pu y 
mettre aucun ordre. J'écrivis à Itymm , à es 

H* 
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vieillard de Catane que tu as vu peut-être chez 
tfion père ; je le priai de veiller fur fes poflet 
lions, fur l'héritage même de mou amie, & cet 
objet réglé , nous ne penfâmes plus qu'à nous 
tranfporter en Grèce , & à rendre notre paffage, 
plus rapide. Mefsène était la ville la plus com- 
merçante de toute cette côte après Syracufe; 
c'était là que nous étions plus aflurés de trouver 
un vaifleau prêt à partir pour quelques ports 
de la Grèce $ ce fut là que nous réfolûmes de 
diriger nos pas. Avant de partir nous allâmes 
au temple de l'Hymen pour rendre notre union 
plus fainte : notre fîtuation & les projets qui 
nous occupaient devaient nous juftifier fi nous 
n'attendions pas que la volonté d'un père vint 
unir nos mains & notre fort , comme l'amour 
avait uni nos cœurs. En devenant l'époux de 
Cynire , je devais être le plus heureux des hom- 
mes , & je l'aurais été , fi des images déchi- 
rantes ne m'étaient venues faifir jufques dans fès 
v bras. Nous partîmes pour Mefsène fur le même 
char qui avoit conduit mon époufe jufqu'à Tiffa. 
Dromon nous conduifait , cet efclave qui m'était 
devenu cher pour m'avoir apporté la première 
lettre que je reçus de Cynire après avoir, 
quitté Syracufe , & que je n'avais pas reconnu 
d'abord. Nous arrivâmes ; nous trouvâmes un 
yaiifeau prêt à mettre à la voile pour Sycione t 
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nous nous y embarquâmes. Le vent était favo- 
rable; on leva les ancres, nous fendîmes les 
ondes ; il me femblait que le vaifleau allait trop 
lentement encore , & jmes vœux en hâtaient la 
courfe. Nous paflàmes à une diftance égale de 
PHefperie & de la Sicile ; je voyais les monts 
de ces deux Régions s'élever encore au-deflus 
de la mer; je crus; découvrir les tours de 
Syracufe. Dans des tems plus heureux, cette 
vue m'eut fait treflfaillir j une douce émotion eut 
ouvert mon cœur à la joie. Alors elle ne fit que 
me rendre au défefpoir & à la fureur. Je m'a- 
bandonnai à tous les projets que forme une rage 
impuiflànte; je maudis ces lieux qui me furent 
autrefois fi chers 5 mes mains tremblantes s'éle- 
vèrent vers le ciel, & je priai les dieux vengeurs 
de pourfuivre les hommes coupables qui les 
habitaient. Inutiles vœux , vaines prières ! Les 
médians n'en font point ; ils agiflent , ils fe 
fouillent de crimes avec audace, & bravent le 
ciel qui femble encore leur fourire. La vue de 
la Grèce fit fuccéder d'autres idées à celles-là. 
O Cynire ! 6 mon époufe ! bientôt nous rever-r 
rons mon père; bientôt nons entendrons fa. 
voix refpeéiable 5 nous nous fendrons prefles 
dans fes bras. Et dans mes vaines imaginations , 
je dirigeais à mon gré les événement Quelques 

éMfoçles pouvaient avoir arrêté la courfe du 
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vaifleau qui le portait: des vente contraires 
l'avaient retenu, des objets de commerce Pavaient 
conduit dans quelque port de l'Helperie ; il était 
fur la mer encore , nous pouvions le rencon- 
trer. Chaque vaifleau que je découvrais fur le 
vafle horifon qui s'offrait à nos regards , me 
paraiffait être celui que je cherchais. Si je le 
voyais pour la première fois le matin , je paflais 
le jour bouillant d'impatience que nous l'eut 
fions atteint. Si c'était à l'approche de la nuit ; 
elle s'écoulait dans l'inquiétude & la crainte qu'il 
ne s'éloignât dans l'obfcurité, & je me levais 
avant le jour pour m'affurer que nous le voyons 
encore. Dès que j'avais cru reconnaître que le 
yaifleau était Grec , mon efpérance femblait fe 
changer en certitude ', je croyais déjà l'aperce» 
voir au milieu des matelots occupés à diriger 
leur courfe ; je voulais m'élancer dans les ondes 
pour aller à lui s mon cœur palpitait d'avance du 
plaifir que j'aurais à voler dans fcs bras ; l'accable- 
ment fuccédait à l'efpérance , quand enfin tout 
m'affurait que je m'étais trompé. Nous arrivâmes 
à Corcyre : aucun vaifleau deftiné pour Sycione 
n'y avait paru. Nous trouvâmes là un vaifleau 
deftiné pour les Isles Echinades. Je fis fur la 
route & dans ces Isles d'inutiles recherches î 
je ne pus rien apprendre fur le fort de mon père. 
Nous approchions de la ville où nous tendions* 



RÉPUBLICAINS. 119 

Dès que j'en eus découvert les tours , je fétu 
tis des mouvemens de joie : bientôt la crainte 
vint m'agiter à fon tour. Si je ne l'y trou* 
vais pas ! m'écriais- je : dieux, dieux protecteurs 
de l'homme malheureux, faites que je l'y 
trouve ! Mes yeux fe fixaient avec inquiétude 
fur le rivage ; je n'y voyais que des tjttf e$ 
inconnus à mon cœur. Tremblant de faire encore 
une recherche vaine, je cachais mon vifage 
dans le fein de mon époufe & la ferrant dans 
mes bras. Il n'eft plus peut-être , difais-je * 
il n'eft plus 5 nous ne le verrons plus ; il a fuc- 
combe à la douleur : il eft mort peut-être au 
milieu des hommes qui ne le connaiflaient pas , 
en nommant fon fils , en le cherchant Ses yeux 
avant de fe fermer voulaient fe repofer fur fon 
£ls y il n'a pu avoir cette faible confolation. 
Peut-être il eft enfeveli dans les flots : peut-être 
fon corps étendu fans fépulture fur des rivages 
dé/èrts, aceufe Tinfenfibilicé des dieux & Tin* 
juftice des hommes. Cynire faifait renaître Pef- 
pérance s elle éloignait de mon efprit ces idées 
funeftes; elle calmait mes fens agités. Cepen- 
dant nous arrivons au port de Sycione , nous 
y defcendons : rien ne fe préfente à nos regards. 
Je demande s'il n'y a point de vaiifeau Corin- 
thien qui ait apporté des marchandifes de Syra- 
«ijfe ; on me dit qu'on en attendait un ; mais 

H 4 
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qu'il n'avait point encore paru dans le Golphe.' 
Ces mots prolongent mon incertitude. Nous 
nous fixons fur ce port : chaque matin , nous 
allions fur le haut d'un roc élevé d'où nous 
découvrions toute l'étendue du Golphe. Là, 
chaque voile que nous voyons paraître au loin 
fajj||^ naître l'efpérance ; mais toujours trom- 
pée , elle s'affaibliflait infenfiblement Nous 
paflàmes quelques jours dans les ' tourmens 
d'une vaine attente. Nous revenions abbattus 
& triftes: tout-à-coup une idée vînt me frap- 
per. S'il était arrêté dans quelque autre port de 
la Grèce ; fi de là , inquiet fur notre fort , il 
cherchait à s'en inftruire, nous l'attendrions 
ici en vain. J'y ai penfé , dit mon époufe. Laid 
fons Dromon dans ce port , parcourons les villes 
Grecques qui font fur la côte; n'omettons 
rien de ce qui nous eft poflîble , pour retrou- 
ver notre père : nos informations 5 nos recher- 
ches ne feront pas toujours fans fruit. Nous 
préparons notre départ; j'écris à Itymon. Si mon 
père exifte , c'eft à lui qu'il aura dû s'adreffer 
pour s'inftruire fur notre fort: il était encore 
dans fa maifon lorfqu'il en fût arraché. Je le fup- 
plie de me tirer de l'incertitude cruelle où je 
fuis , de me dire ce qu'il fait de mon père : Et 
s'il n'en fait rien, de faire informer dans tous 
les ports de l'Heiperie > fi le vaifTeau qui le por« 
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tait n'y avait point paru. Je le charge de te 
voir , de te preffer de joindre tes efforts aux 
foins qu'il voudra bien fe donner. Je lui parle 
du voyage que j'entreprens , je lui dis que je 
laifle Dromon dans le ports que c'eft là qu'il 
doit adrelTer fes avis. Avant de partir, nous 
allons à Sycione qui eft encore à vingt ftades 
du port : ce n'était pas comme tu peux le penfer , 
pour voir fes bâtimens , pour en admirer les 
inftitutions. Occupé d'un feul objet , c'était à lui 
que je rapportais tout ce qui frappait mes regards. 
Je voyais les richefles de la nature & les pro- 
diges de l'induftrie humaine , & je n'admirais 
plus rien , je ne m'attachais à rien. Je n'appris 
point à Sycione cela feul que je defîrais y appren- 
dre , & je n'y vis rien de ce que j'y pouvais voir. 
Nous parcourûmes les différens ports de la Grèce - 
fans avoir plus de fuccès. A mefure que Pet 
pérance s'affaibliflàit en moi, je fentais renaître 
ma fureur. Après de longues courfes & d'inu- 
tiles informations , nous revenons joindre 
Dromon. Ce qu'il m'apprit mit le cgmble à ma 
douleur, ltymon ignorait l'afyle de mon père; 
fes recherches ne lui avaient point appris s'il 
exiftait encore : -on le croyait mort à Syracufe. 
Il dilait que tu avais difparu deux jours après 
mon père , & qu'on ne favait en quels lieux tu 
t'étais fixé. Le vaiffeau de Corinthe qu'on 
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attendait au gort de Sycione, n'était point 
arrivé, on ne l'y attendait même plus; on n'y 
doutait pas qu'il n'eut fait naufrage. Atterré par 
ces nouvelles accablantes , trop certain de mon 
malheur, je reliai quelque tems dans une 
morne infenfibilité : une lente & cruelle agonie 
m'avait conduit à cet état ; je n'en fortis que 
par des accès de fureur. Je me fentis dévorer 
par la foif de la vengeance ; je ne formai 
que des projets de fang; je ne parlais que de 
retourner à Syracufe, d'y punir nos tyrans, 
de plonger le fer dans leur fein. La voix de 
mon époufe renverfa encore mes defleins. 
Epuifée par la fatigue qu'elle avait voulu par- 
tager, & qu'elle avait foutenue fans fe plaindre , 
mes peines achevaient de l'accabler. Son cou- 
rage me l'avait rendue plus chère* trifte, fai- 
ble , languiflante , elle n'en avait que, plus de 
pouvoir fur moi. Je voulais lui cacher les pro- 
jets que je méditais, & je les cachais mal: 
elle lifait dans mon cœur. Un jour, que plus 
agité qu'à l'ordinaire , je gardais un fombre 
filence , elle s'approcha de moi , & jetant fes 
bras autour de mon cou : Tu formes des defleins 
que tu me caches , me dit-elle ; ô mon ami , 
xi'ai-je pas mérité plus de confiance ? Dois-tu 
avoir des peines ignorées de ta compagne & 
affronter des dangers qui ne foyent que pour 
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toi? Eft-il des lieux où je puifle vivre fan? 
toi ? L'inutilité de nos recherches pour retrou- 
ver ton père a rallumé ta colère contre les auteurs 
de nos maux : cette fenfibilité t'honore. Ah ! 
je fuis loin de la blâmer : loin de te retenir , je 
t'exciterais fi je pouvais partager tes danger?. 
Mais, mon ami, tu n'es plus feulj tu ne peux 
plus ne confulter que toi. Ma faibleffe me défend 
de te fuivre , & veux-tu m'abandonner ? Le 
pourrais-tu ? Tu me laiflerais trifte , feule , fans 
fecours dans mes maux , fans confolation dans 
mes craintes , loin de tout ce qui peut m'int 
pirer quelque joie & me rendre la tranquillité. 
Et dans quel lieu , dans quelles mains me dépo- 
feras-tu ? Quand tu pourrais me dépoter dans 
les mains d'un père tendre, je n'y pourrais 
vivre {ans toi. J'ai eu la force de te chercher 9 
de te fuivre*, je n'en aurais pas pour te voir 
éloigner. Tremblante au moindre bruit , frémit 
fant au plus faible orage , je ne verrais dans la 
nature que ce qui pourrait t% donner la mort» 
Je te verrais fans ceffe , le fer fulpendu fur la 
tête ; je verrais ton fang couler , & le fommeii 
t'offrirait toujours à mes yeux pâle, fanglant, 
m'appellant d'une voix funèbre , expirant fans 
que je puffe aller à toi Qui éloignera dç 
moi ces images effrayantes? Je poufferai des 
eris que tu ne pourras plus entendre s mes lar* 
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mes ne pourront être eflbyées de perfonne ; 
elles ne peuvent l'être que par toi. Trop faible 
pour ma douleur, je fuccopberai , & je ne 
mourrai pas feule : Penfant que je porte dans 
mon fein y expirera 5 tu donneras la mort à ce 
dépôt facré , à ce tendre fruit de notre amour. 
Ah , mon ami ! pour remplir tes devoirs envers 
ton père, n'oublie pas les tiens, fois un fils 
fenfible ; mais ne deviens pas un père dénaturé. 
Ecoute une époufe qui ne te confeillera jamais 
une lâcheté. Je fens que tu ne peux plus goûter 
de joie pure fi tu ne retrouves ton père, fj tu 
ne le venges ; mais diffère ta vengeance pour 
la préparer & la rendre plus fûre. Dromon a de 
l'intelligence & du courage ; qu^il aille à Syra- 
eufe , qu'il y voye ceux qui peuvent s'unir à 
toi , qu'il y réchauffe leur zèle , qu'il y faflç 
de nouvelles recherches. Nous cependant , 
placés dans une retraite tranquille, à portée 
des lieux où Ton peut apprendre ce qui nous 
intérefTe , nous attendrons l'effet de fes foins. 
J'y reprendrai des forces , je pourrai te fuivre 
& partager les dangers où tu voulais courir feul. 
Je me réfolus à fuivre ce confeil. Je reftai 
en Grèce: Dromon eft à Syracufe. Combien la 
voix d'une époufe chérie donne de force à la 
raifon & à la nature ! Cent fois je m'étais dit ce 
qu'elle venait de me repréfenter , & j'avais 
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perfide dans mes defleins : elle me parle , & 
tous ces defleins s'évanouiflent. Dans nos 
voyages, nous avions vu au pied du mont 
Cyllène , fur un tertre élevé , un hameatt 
agréable : c'eft là que nous vivons. Prefqu'à 
nos yeux nous voyons fortir l'iEfopus qui fe 
rend dans le Golphe de Corinthe près de 
Sycione , & l'Aroan qui fe jette ddns l'Alphée , 
& porte fes eaux dans le Golphe de CiparilTe. 
Par ces fleuves ! nous tenons à deux mers ; 
nous pouvons facilement nous rendre à deux 
ports fréquentés , & nous y inftruire de ce qu'il 
nous importe de lavoir. O , fi Pimage affreufe 
du pafle ne répandait pas fon amertume fur le 
préfent, que mon fort ferait digne d'envie ï 
Ici , tous nos jours feraient uniformes & pai- 
fibles , & cependant tous nos jours feraient 
remplis. Rien n'interromprait le calme confiant 
de notre vie , que la joie pure , que les plaifirs 
innocens qui l'embelliraient. Lorfque le jour 
liait , que mes yeux s'ouvrent à la lumière , 
le premier objet qui me frappe, c'eft mon 
Ipoufe : fa vue m'attendrit ; je jouis en la con- 
templant. Si elle quvre les yeux c'eft fur moi 
qu'elle les fixe, & je la preffe contre, mon cœur 
ému. L'amour a perdu peut-être cette ardeur 
qui défleche ceux qu'elle anime: il n'a plus 
ies inquiétudes dévorantes 9 mais qu'il eft plus 
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touchant & plus tendre! Si pendant qu'elle 
repofe , je vais jouir de la fraîcheur du matin , 
qu'un objet inconnu ou fingulier attache mes 
regards , je regrette de ne pouvoir le lui mon- 
trer, & j'accours pour le lui peindre. Si je 
m'éloigne pour aller dans quelques villages 
voifins , je fens Pimpatience du retour ; plus je 
m'en approche , plus rtia marche devient légère 
& mes pas rapides : je l'entens , «& fa voix péné- 
tre mon cœur, je hâte mes pas, je la ferré 
contre mon fein palpitant, je fens qu'une feule 
chofe manque à mon bonheur. Si nous fortons , 
tout prend par elle un éclat nouveau , tout 
ce qui l'environne m'intérefTe. Aflîs fur le 
gazon , la nature déployé fous nos yeux le fpeo 
de le plus attachant: elle nous paraît plus 
variée , plus féconde , plus grande qu'elle 
nous le parut jamais : nous admirons , & cette 
admiration eft un fentiment vif & tendre. Puis 
nous nous rapprochons de nous-mêmes ; nous 
nous confions ce qui nous agite dans le fein l'un 
de l'autre ; nous parlons de nos defirs , de nos 
craintes , de nos projets : une douce confiance 
répand un charme inexprimable dans ces entre- 
tiens. Tu fais qu'elle a la voix belle ; elle chante 
quelquefois , & mon ame fuit toutes fes modu- 
lations. Elle peint l'hymen , fes plaifîrs , fes con- 
stations , fes peine* $ une douce langueur fuc- 
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cède au plaifir que j'ai d'abord à l'entendre : des 
larmes coulent fur mes joues , & ces larmes font 
préférables à celles de la joie* Mais ce bonheur 
eft fouvent cruellement troublé. Au moment 
où je repofe en paix fur le fein de mon époufe » 
Fimage d'une tempête horrible fe préfente à 
mon efprit troublé. Je vois un vaifleau devenu 
le jouet des vagues écu mantes ; furieufes , 
elles s'élancent , elles fe brifent contre fes flancs 
qu'elles entr'ouvrent ; les matelots éperdus» 
pâles comme la mort qui les environne, font 
de vains efforts pour lui échapper : je les vois 
dans les flots , fè cacher , reparaître : je recon- 
nais mon père au milieu d'eux : je crie , ]t 
m'agite , je veux voler à fon fecours ; une main 
invifible & cruelle appefantit mes pas , engourdit 
mes membres ; ma voix s'éteint : une fureut 
impuiffante me réveille, le. corps trempé de 
fijeur, la bouche aride & brûlante, l'efprit 
encore épouvanté de ce que j'ai cru voir. Quel- 
quefois encore je vois mon père fauve du nau- 
frage fur un rocher ftérile , environné d'une 
mer fans bornes. Nulle eau ne vient calmer fk 
foif ardente ; nul aliment ne peut réparer fes 
forces épuifées, il fè meut en vain fur le roc 
brûlant , la faim le confume & le livre à la mort. 
Il m'appelle d'une voix faible & mourante j il me 
reproche l'abandon où je le laifle. Cette voix 
lamentable mepourfuit je veux en vain l'éloigner; 
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elle me glace d'effroi au milieu des plus agréables 
entretiens , & des projets affreux fuivent de près 
ceux que.m'infpirent l'amour & l'amitié. 

Tel eft mon fort , mon ami , toi , cependant , 
pourquoi quittas-tu Syracufe? Qui t'a conduit 
à Dyori&os? Es-tu heureux 5 du moins, es- tu 
tranquille ? En m'apprenant que tu ne jouis 
plus péniblement de la vie , j'éprouverais quel- 
gués momens de joie & de confolation. Peut* 
être tu pourras me donner quelques eipérances,' 
ou quelques lumières fur le fort de mon père. 
Comment ne t'ai- je point vu lorfque nous allâmes 
à Dyori&os ? Deux fois nous y paflàmes ; mais 
remplis d'un feul objet, toutes nos informa- 
tions s'y renfermaient & je fens que le hafard 
feul aurait pu t'offrir à nos yeux. J'aurais 
ignoré toujours quç tu exiftais , que tu étais 
dans la Grèce , fi un concours de circonftances 
fingulières n'avait amené un Leucadien dans mon 
hameau. Il te connaît ; j'ai fu de lui que j'avais 
encore un ami. Si tu pouvais venir dans notre 
folitude , le jour où je t'y verrai fera un jour 
heureux pour mon époufe & pour moi j mais lî 
tes devoirs te retiennent, écris-moi ; dis-moi 
ce que tu fais de mon père : quand ce que tu 
m'en apprendrais, ajouterait encore à mon 
inquiétude , à ma douleur , ne me le cache point j 
je t'en conjures je te le demande au faint noiu' 
de l'amitié qui nous unit pour jamais. Adieu, 
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Agatbon à Nieiasi 

CqmMENT s'eft-il pu faire que mes fouis jfôtrê 
découvrir tes traces en Sicile ayent été vains ! 
Mon ami, je te retrouve > j'étais loin d'ima* 
giner que tu fus eh Grèce* Si je fa Vais penfé * 
tu n'aurais pas ignoré fi long-teras en quels lieux 
je vivais j tu aurais éprouvé que je fais, hbftoret 
l'apiitié , & que je fuis digne peut-être de t'ètrd 
connu par elle, 

. Depuis quelque tems, mes craintes prefqud 
changées en certitude , me montraient comme 
à toi ton père enfeveli dans les ondes : je favaid 
que le vaiifeau fur lequel il avait été tranfporté * 
n'était point parvenu à fa deftinatiorf j je fa vais 
çfue deux jours après fon départ > une tempêta 
Violente avait femé des débris fiir les rivages de 
l'Hefpérie. J'ai pleuré fut fori forts j'ai pile urtf 
.fur le tien :. le fouvenir de vos malheurs eriipoi* 
Tonnait ma joie & troublait la paix ie mon cœur* 
Je t'avais préparé ijri afylé auprès du tfûtfîi 
je te l'aurais rendu auflî doux qu'il pouVajj£ 
l'être y j'efpérais que ta cloutetir partagée deviens 
dr^it moins déchirante > & que les foins de nu 
Tomt ïl* l 



120 ' ttS'ÀMÀNS 

tendre amitié effaceraient infenfiblement les 
traces profondes qu'ont dû laifler en toi ces triftes 
événemens.- Je t'avais faic iuivre à Mefsène » 
dans la vallée du Timœthus , mais au-delà je 
n'ai rien pu apprendre; tous les indices fe {ont 
effacés ou confondus. Aujourd'hui je te retrouve, 
tu te remontres à moi tel que je te connus tour 
jours 5 ami fincère, fidèle & vertueux. J'apprends 
que tu vis , au moment où quelque efpérance de 
connaître le fort de ton. père eft venu luire à mon 
efprit. Il y a trois jours qu'on m'aflura qu'un 
jeune homme qui exerçait un office dans le vaik 
feau où ton père fut dépote , avait paru à Pallâ 
dans l'Isle de Cephalenie; qu'on l'y avait reconnu ' 9 
& qu'il paraiflait avoir beaucoup fouffert; j'ai écrit 
pour qu'on me l'amène. C'eft un Argien intel- 
ligent, inftrùit & foge : il me fera utile cfens mon 
commerce , & je veux Pinterroger moi-même. 
Dans peu de jours je te dirai ce que tu peux 
efpérer ertcore : peut- être j'irai vers toi : mais 
cependant ne te flatte point trop : on peut 
s'être trompé dans le rapport qu'on m'a fait; 
& quand on ne fe ferait point trompé, le 
récit de PArgien peut confirmer nos craintes 
plutôt que nourrir notre : efpoir, & tu croirais 
ferrcore perdre ton père une féconde fois. Je te 
donne un confeil que j'ai fuivi moi-même: )é 
m© fuis refuffà la joie qtrtnfpire une efpérance 
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flatteufë, pour ni'épargher h douleur qui fuifc 
F efpéranee trompée. > 

Mon ami , j e deftre d'autant plus ton bonheur 
que je fûts heureux moi-même. Je te dirai par 
quels moyens je le ibis devenu; ma c narration 
ne fera pas longue: quelque plaifir qucje goûte 
à converfer avec mon ami , des foins prèflàns 
m'appellent , & j'efpere té voir dans qtleltjties 
jours i réfervons quelque chofe pour nos entre- 
tiens: tel détail en ferait le charme, ^ur ferait 
hifipide à écrire. ;: - r 

. Tu fais quelle femme aimable & maffièureufe 
j'aimais 5 tu connais les obftaclés effràyàns qui 
s'oppbfeient à mon bonheuri Hé bien ', qûelsque 
fuflent ces obftaclés-, }e ne penfai jamais? à faire 
des efforts jioùr éteindre nîon amour & m'arra- 
eher' à eHè : c Je feritais (fuite feraient fans fuccès, 
& je voyais même de la lâcheté à- ljes tenter. 
J'étais aimé; mais' nialgré 4bn amour, abtrfée 
par fon atiiè grande ■& genéreufe, mon amante' 
voulait que je Toùblidfle/ Cent fois elle m'a- 
peint' Thyfïeiir de fôn etift ,' lfcs exécrations dènjt 
elfe e?aîé Bhargéê, & celles qui s'étendaient fur 
ceWqiiî 'qftrait devenir fcn épouk: .elle me- 
i'epréfferittfit'ViVemeftt ce cpfe je devais aux loix' 
de màpairievà ma mère, à moi-même. C'était 
tii ;cëia r -fetîP que fes difeours ne pénétraient 
^iirit^UÏ^^ mon cœur.- Je n'étais éébupé^ qîi* 

I z 
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du foin {le* lever le? qbftacles qui me féparaîenfc 
d'elle. Dans mon voyage en Grèce , . je m'étais 
lié avec un jeune Acarn an ien , que j'avais vu dans 
Apollonie où divers événemens & des çircont 
tances que je pourrai, te dire un jour, Pavaient 
amené, il me fit la defcription de ion pays , me 
peigpi{ fes concitoyens & me les fit aimer. Je for- 
mai le deflein d'aller vivre au milieu d'eux , lor£ 
que je me fus perfuadé que je ne pouvais être 
heureux {ans m'unir à mon amante , ni m'unir à 
elle dans le fein de ma patrie. Je voulais d'abord 
qu'elle jwxtit pour Dyoridlos; elle y devait être 
reçue p^r mon Acarnanien , qui confentaità 
la reg^^er conjme étant de fa famille. Je ferais 
parti çnfuite avec ma mère , que j'eipérais per- 
suader de ; quitter Syracufe, & d'approuver 
après ; quelque tems de féjour dans, ce nouvel 
afyie, mon hymen avec , Phidiles. Les. plus 
grands obftacles , auraient alors été levés. Dans 
ce moment, j'appris que. Mjidiles cherchait à 
m'échapper ; . qif'eilç vqjjlajfcs'enfevelir, dans une 
retraite, obfcure pour -jn'arracfoer à ,une jraffion 
fatale .&. déshonorante aux yeux de 'mes conci- 
toyens: Je lie xis d'ajbord.dans ce pcç jet que ce 
qu'il avait de cruel jpopr moi , non pe qu'il avait 
de génère^ en elle. Irrité, indigné > je. voulais 
l'accabler de reproches , m^rs cette qftlèrç infeiK 
fée. s'évanouit pour, ne p*e laifler Jfeut^r fue la 
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crainte de la~ perdre. J'accouru vers elle , je la 
preflai , je la conjurai de ne pas m'abandonner. 
Je fis les fermens les plus faints de n'être jamais 
qu'à elle: elle les rejetas je lui jurai que le jour 
où elle s'échaperait pour ne plus me revoir ferait 
le dernier de ma vie, & elle renonça au projet 
de s'éloigner de moi. Je ne lui confiai pas mes 
defleins * elle s'y ferait oppofée encore : mais 
j'efpérais , que lorfqu'ils feraient exécutés , ne 
fe reprochant plus de m'ôtçr à ma patrie , elle 
voudrait bien vivre & partager mon fort dans 
celle que j'avais choifie. Mais la révolution hon- 
teufe pour les Syracufains , dont ton père a été 
la vidiimc , vint en accélérer l'exécution & en 
changer Tordre. Je profitai de Tindignation de 

• 

ma mère contre des juges iniques > pour lui faire 
quitter Syracufè. Elle s'embarqua , en priant 
les dieux de punir les hommes injuftes avec le{- 
quels elle ne voulait plus vivre. Nous arrivâ- 
mes à Dyoridos. Un climat heureux , des hom- 
mes fimples , doux & (âges , mes foins & ma 
tendrefle font chérir à ma mère la retraite 
que je me fuis choifie. Ce n'était pas aflez pour 
mon bonheur. Phidiles nous avait fuivi peu de 
tems après. Ignorée de tous les hommes qui 
ïious environnaient , elle n'était connue que de 
ma mère & de moi. Elles fe voyaient: les 
grâces de mon amante, fa bonté, fa douceur * 
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fcs vertus lui gagnaient les cœurs : elle était 
eftimée & chérie j ma mère l'aima :tout ce qui 
féloignait de moi s'affoibliffait : les citoyens de 
Dyori&os ne voyagent point s ils ne commercent 
qu'avec les Isles voifines : on devait ignorer 
toujours ce qu'était Phidiles , ou plutôt ce qu'a- 
vait été fon père , pour ne voir que ce qu'elle 
était. Pour comble de bonheur je retrouvai 
fon frère. Son incorruptible probité , fes talens, 
fon courage, l'avaient élevé aux premières 
dignités dans Ambracie. Il en était un des 
citoyens les plus puiflans & les plus refpe&és. 
Les honneurs dont il jouiflait, effacèrent dans 
l'efprit de ma mère les traces qui avait laiffé 
l'opprobre dont ils avaient été couverts à 
Syracufe : elle ne réfiftait plus que faiblement 
à m'accorder mon amante pour époufe. La 
religion feule l'arrêtait : les malédictions qui repo- 
faient fur fa tête , & qui s'étendaient fur celui 
qui oferait unir fon fort au fîen , l'épouvan- 
taient encore. Je cherchais à diffiper les terreurs 
d'une mère tendre, plus fenfible qu'éclairée. 
Je m'adreffai à un prêtre de Jupiter, homme 
d'un efprit élevé, qui aimait l'humanité plus que 
fon état: je lui confiai mes projets, le fort 
de Phidiles & les fcrupules de ma mère. Nous 
concertâmes ce qu'il convenait de faire pour 
détruire le feul obftacle qui s'oppofait à mon 
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bonheur. Je hais , me dit cet homme refpeéla- 
ble , ces tromperies facrées par lefquelles un 
homme , au nom des dieux , égare les hommes 
pour s'en faire honorer. Mais il s'agit ici* de' 
flatter la fàiblefle pour lui faire vaincre un pré- 
jugé cruel, de ramener à des fentimens plus 
naturels & plus humains une mère tendre & crain- 
tive que fa fenfibilité même égare , & ce n'eft 
pas avilir le nom du Dieu de la nature, du 
père des hommes, que de s'enfervir pour foire 
le bien. Je dis à ma mère. Vos craintes me 
prouvent votre tendrefle ; elles vous rendent 
encore plus chère à mon cœur ; mais elles peu- 
vent être mal fondées , & faut- il leur facrifier 
tout le bonheur de ma vie ? Cep: au nom des 
Dieux que ces exécrations ont été prononcées i 
confultons les dieux pour en connaître la force, 
^rès de cette ville eft un temple antique confa- 
çré à Jupiter : le prêtre qui en rend les oracles 
eft un homme révéré ; confultons-le ; fa réponfe 
décidera de mon fort. Ma mère confentit à ma 
proportion; nous allâmes au temple, & nous 
interrogeâmes le pontife; il ne répondit point à la 
manière des oracles , mais par un difcours didté 
par la fogefle: car Jon but n'était pas d'or- 
donner ; il n'était que d'inftruire. Voici le pré- 
cis de ce difcours. » Mortel^, écoutez ; c'eft 
v outrager les dieux que d'en redputer PinjuC 
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9 , tice : s'il eft beau à l'homme d'être toujours 
» humain & jufte , il eft affreux d'entendre par la 
» voix d'un pontife que les dieux peuvent cefler 
,9 de l'être. Lorfque le pontife bénit l'homme 
v vertueux j lorfqu'il maudit les grands crimi- 
v nels qui ont outragé la nature & renverfS 
,5 les fondemens de la fociété , fes paroles Pont 
» conformes à la volonté des dieux : mais lort 
n qu'il bénit le coupable puiflànt $ qu'il maudit 
p l'innocent 5ç le faible, ce n'eft plus le pon- 
a> tife qu'on entend , c'eft lç vil miniftre des 
v paflîonsj c'eft l'homme faible & ignorant. 
99 La plus noble fondion de Phomme qui parle 
99 au nom des dieux, la feule peut-être qu'il 
99 doive exercer, c'eft de bénir , c'eft de faire 
,9 aimer la paix, l'humanité; c'eft d'éçlai fC * 
,9 les hommes , de donner l'exempte des vertus. 
i9 L'enfant ne peut répondre des crimes de fon 
9, père. Q hommes ! vous l'en puniflez ; mais 
99 les dieux vous condamnent. Si vous voulez 
19 qu'ils vous approuvent , rendez le crime 
99 déteftable fans faire détefter votre injuftice 
99 & votre cruauté. Plus juftes que vous , les 
,9 dieux récompenfent les enfens innocens que 
,9 l'exemple d'un père coupable n'a pu corrom- 
„ pre. Ils ne ratifient point les exécrations pro- 
99 noncées fur eux* elles ne font qu'un vain (bit 
p cjui frappe les airs \ elles ne prouvent que 1& 
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» haine ou la fàiblefle du pontife a . Des fenti- 
mens fi nobles & fi faints dans la bouche d'un 
îiomme vénérable , avaient quelque chofe de fi 
impofant que je crus entendre la voix de Dieu 
même. Ma mère fut perfuadée & je fus heureux. 
Mon bonheur ferait auflS grand que celui d'un 
homme peut l'être fi tu en }ouiflàis. O mon ami ! 
il ne te manque pour être auffi heureux que 
inoi que d'être inftruit du fort de ton père. Tu 
as une compagne telle que dans l'enthoufiafme 
d'une fa in te amitié, je demandais aux dieux pour 
toi : fà tendrefle eft égale à fon courage. Qu'elle 
doit t'être refpe&able & chère ! Quand elle 
parle , c'eft la fàgefle qu'on croit entendre ; & 
f$ voix , fes difcours font fi touchans , que l'émo- 
tion du cœur tient lieu des confeils de la raifon. 
Dis-lui que je l'admire & que je l'aime plus 
encore : dis-lui que fon fouvenir me fera tou- 
jours cher , & que fon eftime importe à ma tran- 
quillité, à l'eftime que je dois avoir de moi* 
même pour être heureux. Elle m'a confervé un 
ami; elle a rempli mes devoirs, elle l'a con- 
fervé innocent. Oui , fans fes confeils , fans fes 
touchantes exhortations , aujourd'hui peut-être 
tu ferais coupable. Je la bénis pour t'avoir empê- 
ché de répandre la difoorde & la fureur parmi 
les Syracufains , d'avoir retenu ta main au 
mopientoù çlle allait déchirer le feindç ta patrie. 
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Mon ami » on peut renoncer à fa patrie quand 
on a droit de s'en plaindre ; mais il n'eft jamais 
. permis de s'en venger : cette vengeance eft toi*. 
jours un crime. Je n'ai plus de devoirs à remplir 
envers Syracufe ; je ne lui fuis plus rien > mais 
l'amitié, mon amour pour les hommes, les 
loix éternelles de l'ordre , m'obligent à foutenir 
ce fentiment : je le fens dans mon cœur. La patrie 
eft nôtre Mère commune 5 & une mère , lors- 
même qu'elle eft injufte, doit être refpe&ée. Vois 
comment eft détefté chez toutes les nations, 
celui qui ofe rentrer dans fa patrie les mains 
«teintes de fon fang ? On le regarde comme un 
fecrilège, comme un ennemi des hommes, 
.comme un ennemi des dieux. Je leur rends 
grâces de ce que mon ami n'a point été flétri de 
cet opprobre. Adieu : dans peu de jours , 
. j'efpère me voir près de toi 
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LETTRE XXVIII. 

Nicias à Agathon. 

9 

Serait-il vrai , mon ami , que mon père vit 
encore , que je puis efperer de le revoir ? De- 
puis que j'ai reçu ta lettre , ce doux efpoir eft 
le fujet de toutes mes penfées , il eft celui de 
tous nos entretiens : malgré -moi il prend de 
l'empire fur mon ame : fi tu voulajs que je 
ne me flattaffe point , que je ne m'expofafle 
point à être cruellement trompé , il fallait gar« 
4er le filence. Que dis-je ! toi qui m'aimes , toi, 
tu aurais pu me donner quelques inftans de 
joie , & tu ne l'aurais pas fait ! Non, mon ami , 
je te remercie de m'avoir confié ce faible et 
poir .... Avec quelle impatience j'attends de 
te revoir î Oui , ce jeune homme doit avoir 
connu mon père : il fait quelle eft fa retraite 

& fon deltin 5 il faura peut-être fà mort ï 

N'importe , il faut l'interroger ; je ne puis fouf- 
frir plus que je n'ai fouffert: je ferai certain de 
mon malheur a & il vaut mieux fouvent en être 
accablé que de le craindre. 

Agathon , tu es donc heureux ! tu méritais 
de l'être j tu ne jouis que des biens que je te 
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fouhaite. J'ai gémi fur ton fort ; il était affreux i 
il eft changé ; c'eft le mien qui f* eft devenu. 
Il femble qu'une main invifible fe joue des 
hommes ; qu'elle abandonne à une joie perfide 
celui dont elle prépare le malheur ; qu'elle fe 
plaît à rouvrir à la joie le cœur qui femblait 
lui être fermé pour jamais. Elle a voulu que 
1$ coup qui me jeta dans l'infortune vint t'ai- 
der à finir la tienne. Oui, peut-être que fi je 
n'étais à plaindre , tu le ferais encore. Ne crois 
pas cependant que je m'afflige de ton bonheur : tu 
ne le penfes pas , & tu m'outragerais de le pen- 
fer : tu ne caufas pas mon malheur ; je me 
réjouis au contraire de ce qu'il ne t'a pas été 
funefte , & ç'eft une confolation pour ton ami de 
lavoir que tu n'as pas fouffert du renversement 
4e ma famille entière, 

O mon ami ! fi la faible efpérance qui me 
luit , m'échappait encore ; fi elle ne me çondui- 
fait qu'à la certitude affreufe de la mort de mon 
père , dans quel fombre abîme je retomberais ! 
Oui je le fens , mon cœur défefpéré ne trou- 
verait plus de plaifir que dans la vengeance , 
& fi c'eft un crime que de fe Venger de fa patrie 
injufte, c'eft un crime qui me plaît, qui me 
flatte , & auquel je ne puis m'arracher. Mais eft-il 
bien vrai qu'on fe rende criminel par cette ven* 
geancç ? Je ne fais fi les fentimens d'une amc 
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indignée tiennent en moi la place de la raifon i 
mais plus je médite fur ces objets * moins je fuis 
effrayé des projets que je forme. 

Quoi ! je verrai Phomme reipe&aWe à qui je 
dois la vie 5 aceufé, calomnié , pourfuivi les 
armes à la main, comme un bète féroce : envi- 
ronné d'hommes furieux qui veillent fur lui , 
comme fur un coupable auquel on deftine les 
fers & Péchaffaud : je le verrai fans défenfe , 
expofé à leurs outrages : je verrai de vils citoyens 
délibérer fur les moyens de lui donner la mort, 
& de flétrir fa mémoire j d'autres, d'une mé- 
chanceté plus profonde , les calmer , leur par- 
ler de générofïté, les exhorter au pardon J Je 
verrai mon père jugé par des hommes qu^ 
n'étaient pas même dignes de le connaître , con- 
duit fur un vaiiTeau , pour être exp#fé à la 
fureur de la mer : je les verrai , eux, iè peindre 
avec une joie cruelle, fes plaintes , fa douleur, 
là mort 5 fourire à l'image qu'ils fe font de fou 
cadavre flottant au gré des ondes , applaudir à 
leur crime heureux , en faire une fête qu'ils ne 
rougiflent pas d'appeller patriotique. Je les 
entendrai chaque jour au fein de ma retraite , 
défeipérés de ne trouver dans fa vie entière que 
le témoignage honorable de fes vertus , leur 
prêter des motifs odieux : je les entendrai , & 
jç demeurerai indifférent & calme : je les ver* 
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jfai avec infenfibilité , je reprimerai dans mon 
fein le feu qui me dévore , les convulfîons qui 
m'agitent! Homme lâche, fils dénaturé, je le* 
fefpederai , moi , qu'ils abbreuvent de fiel ; 
moi , qui fent le poignard enfoncer chaque jour 
plus avant dans mon cœur: je me défendrai le 
murmure , la vengeance ! Non , non , je pourfui- 
vrai ces hommes barbares , fi la mort ne me 
les arrache : je rappellerai dans leur cœur la 
^oix déchirante dès remords en renverfant leur 
triomphe. Ils eflfàceront leur crime avec des 
larmes de fang ; & tremblans à mes pieds , je 
pourrai alors leur pardonner à mon tour , en 
les livrant à l'opprobre dont ils fe font cou- 
verts. Je m'arrête ici ; ma main tremble , ma 
plume tombe , mes idées fuyent , & des larmes de 
fureur brûlent mon vifagte. 

Je reviens, plus calme, plus? réfléchi. Ecar- 
tons de l'objet de notre examen tout ce qui lui 
eft étranger. Ecoute-moi, mon ami, péfe mes 
raifons : en te les expofant , je chercherai à 
être tranquille & précis. (*) 

Pourquoi Syracufe eft-elle ma patrie ? Serait-ce 
parce que j'y ai reçu le jour ? Mais l'efclave;? 
naît , & n'a point de patrie : le .palfager y naît , 
■ ■ ■ - ■ i '■■ » » . » 

j t , y, 

(*) Ce qui fuit' prouve que ce qu'il promettait était 

au-deffus dé fon pouvoir. ' v • 
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& ce n'eft point là qu'eft fa patrie. Ce n'eft donc 
pas feulement la naHTance qui fait que je lui 
4onne ce nom 5 c'eft quej'ai des droits far elle , 
& qu'elle en a fur moi : c*eft que j'ai des de- 
voirs à remplir envers elle , & qu'elle s'en eft 
impofé qu'elle doit remplir envers moi. C'eft 
que mes ancêtres ont fait un traité avec, elle, 8c 
que l'un d'entr'eux hii a dit : „ Je reconnais tes 
loix î je les approuve & m'y foumefts. Tu défen- 
dras mes biens , tu m'en aflureras la jouiffance 
paifible , & je Tacrifterai pour ta défenfè la partie 
de ces biens que tu exiges par tes loix. Tu 
me défendras de mes ennemis par tes loix ou par 
tes armes , & f unirai mes forces & mes volon- 
tés à celles des autres citoyens , pour te fou- 
tenir , 8c pour te maintenir en paix : tes forces 
feront les miennes fous la relation de citoyen , 
& les miennes feront à toi. Je renonce à la 
liberté que me donna la nature 5 je t'en facrifie 
la portion que tes loix en demandent, qu'elles 
me rendent inutile, & qui ne peut è'exercer 
fous leur empire : je m'en réfèrve tout ce quî 
ih'eft héceflaire pour' être homme , pour être 
citoyen : je m'en réferve tout ce qui ne- t'effc 
pas nuifiblé que j'exerce. cc Tous ces engagemens 
font réciproques ; tous le doivent être. ' Jamais 
h tyïân , même le plus abfurde, n'a : dit au* 
Sommes qu'il opprimait r Vous W Idève* 
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tout ; je ne vous dois rien : ou s'il l'a dit : il 
n'excita que des ris même parmi fes flatteurs. . 
Si Tune des parties rompt le contrat , il ren £ 
à l'autre fa liberté : celui qui en viole les con-* 
dirions , donne le pouvoir de les violer envers 
lui* Voilà des principes fondés fur la nature des 
chofes, fur l'éternelle vérité. Appliquons-les au 
cas que nous examinons: & s'il eft prouvé que 
mon père a rempli tous fes engagemens envers 
{a patrie, & qu'elle ait rompu les fiens , il le 
fera qu'elle a rompu tous les liens qui l'unif- 
faient à elle, & que je ne puis la reconnaître 
fans oublier les fentimens les plus doux de la 
Bature, fans trahir lâchement les devoirs les % 
plus fàints. 

Tu le fais , Agathon , & mes ennemis l'avouent 
çux-mêmes, mon père jufqu'au jour funefte 
qui l'a fait profcrire , fut compté parmi les 
meilleurs citoyens de Syracufe : il en était 
l'exemple -, il en était l'ajrçiour. Ceflat-il de l'être 
alors ? Il parla pour des hommes que les aru 
ciennes loix protégeaient, que le bien de l'Etat 
& de l'humanité rendaient intéreflans à fou 
cœur. U parla comme la loi lui en donnait le 
pouvoir j il repréfenta au peuple ce qu'il croyait 
jufte , utile à la patrie. C'était là un devoir que 
lui impofait fes engagemens ; il ne les rompait 
donc pas. Jl eft vrai qu'il, paria contre une loi) 

mais 



îlÉPUBLtCÀlNS* ttf 

mais alors même il rëmpliflait le devoir du 
citoyen : il s'agiflaic du bien de l'Etat * & fi c'était 
un crime de s'expliquer fur les conféquence9 
funeftes d'une loi, quelle République pourrait 
fttbfifter long-tems ? Et à Syracufe * eft-il quel- 
que loi <jui défende de le faire? 

Quant aux fuites qu'a pu avoif fort difcours i 
il les ignora ; il n'a pu les prévenir $ il n'en eft 
point coupable. S'il l'eft, ee difcours féul eft 
fon erimei Et bien , que les Syracufains le 
lifent, qu'ils lé méditent, & qu'ils rougiflfenti 
s'ils en font dignes encore, d'avoir outragé uii 
Citoyen courageux & fage* 

Là , où il n'y a pas de crime , les loix hê 
doivent plus que défendre & protéger : aufli ce 
n'eft point elles qu'on a confultées ? ce ne fbnl 
point elles qui ont prononcé l'arrêt -, ee font 
tous les Citoyens, c'eft le peuple trompé par 
ion ignorance , , fes préjugés * fes paflïons , égare 
par des terreurs infenfées * qu'une politique? 
ténébreufe avait répandue dans ion fein: c'eft 
lui qui a féparé mon père de fon corps ; qui 
Fa déclaré étranger à la République , & pour* 
quoi veut-on que je ne le fois pas à elle ? 

Mon père a refpeâé & défendu les droits dé 

la patrie : elle a foulé aux pieds les fiens. Il s'eft 

fournis aux loix \ mais quelle eft la loi qui 1$ 

Condamne ? Il n'a pu reconnaître celle qui Vt 

Tome IL K 
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profcrit 5 ou H fa condamnation n'en eft pas 
une , quel nom lui donner que celui d'une dé* 
claration de guerre ? Eft-il une loi qui donne 
au peuple le droit de décider de mes droits , 
de mon état , de ma vie ; qui le fafle à la fois 
Magiftrat & Législateur, qui le difpenfe de 
l'examen du délit , qui lui permette de prononcer 
fans , preuve , fans motifs , qui l'élève au-deflus 
des régies éternelles de la juftice ? Comment 
a'a-t-on pas craint d'avilir le Législateur , en le 
faifant à la fois accufateur , partie & juge ? Il a 
décidé les armes à la main : il n'a pas agi comme 
juge , mais comme ennemi j il ne pouvait agir 
que comme un ennemi , & l'ennemi de mon 
père eft à jamais le mien. 

Mais 9 dira-t-on , l'amour de la patrie doit 
jeter un voile fur ces injuftices. Et qu'eft l'a-* 
mour de la patrie ? Il n'eft qu'un inftinâ: ma- 
chinal s'il n'eft pas l'amour dei^s concitoyens. 
S'il n'eft qu'un inftinét, l'effet à%, l'habitude > 
it n'eft pas une vertu , il n'eft pas un devoir ; 
& s'il eft détruit en moi , je ne puis obéir à 
fes mouvemens. On n'eft point vertueux quand 
il nous guide ; on n'eft point blâmable quand 
il n'agit plus en nous. S'il eft l'amour de les 
concitoyens , apprenez-moi fi je puis aimer ceux 
qui m'outragent, qui me percent le cœur , & 
triomphent de mes peines* Si mes' concitoyens 
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font devenus mes ennemis , s'ils ont agi comme 
mes ennemis , puis-je les aimer ? Quoi ! ceux 
qui ont éteint eh moi l'amour de la patrie y 
auraient-ils l'impudence de me reprocher que 
5e n'en fuis plus animé ? Oferaient-ils me repro- 
cher leur ouvrage? 

' La patrie eft notre mère ,- me dis-tu ,- ori 
doit la refpeéter irfème injufte. Mon ami , une 
comparaifon , une métaphore ri'éft pas un 
raifonnement , & il s'agit ici de raifon. L'amour 
pour une mère eft une loi de la nature, non 
l'effet d'une convention. La patrie ne m'a pas 
donné la vie j elle ne m'a pas (ait homme ; elle 
ne m'a fait que Citoyen $ & en rejettant tnùtt 
£ere , elle m'a renoncé pour fori Citoyen ; elle 
m'a repris ce qu'elle m'avait donné : je ne fuis 
plus qu'un homnfe , qu'un étranger pour elle t 
elle ne m'eft plus rien : elle-même Ta voulu. 
En agiffant comme fi elle avait le droit d'être 
injufte, elle m'a donné celui de lui montrer 
que l'homme de courage ne fo laiffe pas oppri- 
mer impunément. 
Tu voudrais me faire redouter les noms 1 

■ 

d'impie & de facrilege , donnés par toutes les 
natipns à ceux qui fe vengent de la patrie. Oui, 
Fhomme féroce, qïji, après avoir violé les 1 
éon vendons de la fociété ,' fe venge des Citoyens 1 
gui oferetit être }uftes & le punir , doit être 1 
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détefté des dieux & des hommes. Mais ce n'eft 
point là ton ami i ce n'eft point fon cas. Après 
ce que je viens de prouver 5 la crainte de ces 
noms odieux ne feraient en moi qu'un pré* 
jugé , & quel fentiment , quelle loi me pref- 
crit un préjugé pour règle ? 

Et que m'importe que le peuple me donne 
le nom de facrilege ? Il a bien donné à mon père 
celui de perturbateur du repos public, celui 
de féditieux ? En eft-il moins un homme ref- 
pedtajble pour les Citoyens éclairés , pour les 
fages ? Que m'importe l'opinion d'un peuple 
toujours variable & toujours incertaine ? C'eft 
une arme dans la main du tyran adroit qui la 
dirige fouvent à fon gré : le coupable puiffant 
eft honoré par elle , tandis que l'innocent en 
eft flétri , parce qu'il eft faible ou malheureux. 
Ç'eft affez pour moi du témoignage de l'homme 
jufte & bon ; & de fentir que l'ignominie qu'on 
veut attacher à nos pas , n'a point pénétré jut 
qu'à mon cœur. 

Mais on dira encore que ce préjugé eft utile. 
Oui , il l'eft y mais furtout à l'homme puiffant 
qu'elle aflure de l'impunité lorfqu'il couvre fon 
ambition du voile du bien public, & qu'il yme 
fa haine & fa fureur de toute la force de la 
vengeance publique. C'eft fur le faible encore 
qu'il retombe y c'eft le faible qu'il écrafe de fort 
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poids y il le force à réprimer les mouvemens 
de fon cœur révolté , lorfqu'on Paccable d'in- 
juftices ; & lui fait un devoir du filence , lort 
que Poutrage le pourfuit. A ces caradteres doit-il 
être refpe&able à mes yeux, doit-il l'être aux 
tiens , à ceux de l'homme humain & jufte ? 

Mais ceflbns de nous abufer 5 que les mots 
ne foyentplus les tyrans de notre vie , les arbi- 
tres de notre fort , de nos fentimens & de nos 
devoirs. Dis-le moi, mon ami, qu'eft-ce que 
la patrie ? Sont-ce des murs & d'antiques ma- 
fures , un amas de palais & de chaumières? 
Non : c'eft une collection d'hommes liés par 
des conventions réciproques , & où ces conven- 
tions obfervées des deux parts, chacun doit 
être «protégé par tous , & tous défendus par 
chacun. Or , mon père obferva ces conventions, 
& loin d'être protégé , il fut opprimé par tous. 
A quels indices veux-tu que je reconnaifle fà 
patrie ? Où eft-elle pour lui & pour moi ? Elle 
n'eft plus qu'un vain nom. Elle n'eft plus pour 
nous. Et quels devoirs ai - je à remplir , quels 
iàcrifices dois-je fcire à ce qui n*exifte plus ? 

Tu me diras peut-être encore, que j'enve* 
loppe tous les Syracufains dans mon reflenti- 
ment, & qu*ils ne font pas tous* coupables. 
Que plufîeurs ont refufé d'appreuver l'arrêt 
qui le condamne : que d'autres ne l'ont approuvé 

K 3 
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qu'en gémiflant fur fon fort, & fur la néceÇ- 
fïté qui ne leur permettait pas de l'abfoudre j 
que plufieurs aujourd'hui revenus du délire de 
la paflion que le moment avait fait naître, 
ne penfent point à lui fans regret , ni à l'arrêt 
qu'ils fignerent, fans repentir. Et que m'im* 
porte cet inutile & froid repentir , ce cara&ere 
jd'une ame faible qui refpede la vertu & n'ofe 
la défendre, qui craint de fe rendre coupablç 
jk ne fait point être ferme & jufte ? Ceux - ci 
n'ont point approuvé la condamnation de mon 
pere ; mais ils Font laiiîe approuver avec pa- 
tience : ils ont gardé le filence lorfqu'ils avoienfc 
l'innocence à défendre , la vérité à foutenir. Ils 
n'ont pas voulu opprimer l'innocent , & l'ont 
vu opprimer d'un oeil, tranquille. Eft-ce là l'hom- 
me vertueux, le vrai patriote ? Eft-il fan £ amour 
pour le bien & fans indignation pour le crime ? 
Quoi ! la vue de Pinjuftice qu^on allait com- ' 
mettre , celle de l'homme refpédiable qui en 
Revenait la vi&ime , celle de l'opprobre dont 1* 
patrie allait ft couvrir , n'a point troublé le 
palme de leur vie , n'a pointtébranlé leur cœur , 
41e leur a point infpiré cette éloquence ardente 
& rapide qui fe fait entendre. dans le tumulte 
des paflïons f qui les étonne & leur en impofè \ 
qui ies fait trembler , les calme & leur com-r 
Ç^aide avec empire ? Il s'agiflait de fayyey 
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Pamt des gens de bien , & vous n'avez point 
trouvé de forces : votre voix s'eft éteinte. . . v. 
Ceux-là ont figné. Parrèt ; wm ils ont gémi , ,.. 
Et pourquoi gémir ? S'il n'y avait pas de cou* 
pables , votre main devait frémir & s'arrêter an 
moment ou elle allait coiifacrer l'injuftice. Si 
vous croyez voir un coupable , il fallait punur 
avec courage. Ah ! fi jamais un bras armé pour 
ma vengeance s'élevait fur vous, je vous dirais 
à mon tour : jç vous punis & vous plains* & 
je vous rendrai juftice. 

lien eft d'autres qui regrettent leurs con<*- 
toyens malheureux: ils fe repentent, dites- voy$, 
& quels font les indices de ce repentir ? Il y 
aura bientôt un an que mon père eft errant , 
en proie à la douleur 3 & l'arrêt flétrifTant qui 
Fa«profcrit.fubfifte encore. Ils. croyejit qu'il eft 
mort y ils n'ont plus à le craindre , & ils n'ont 
pas du moins rendu à fa mémoire» ce qu'Us 
jdevaient à fk vie. Syrâcufairis , vous fûtes iflju£ 
tes , vous vo«s l'avouez à vous-mêmes , & vous 
n'avez point encore abbattu le monument de 
votre ùjjuftice ? Chaque fois que vous y )tté$ 
les yeux , ne lifez-vous pas Votre honte ? Inde- 
iens & lâches pour réparer le mal, vousn'ail- 
jrez eu de î'a&tvité que polur le faire. Vous aura* 
pu être Magiftrats un jour pcrorflétrir , pour profc 
çûre le plus fege de vos Citoyens» & vousàe 
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faurez l'être pour le rendre à fa patrie , & à & 
tranquillité. Vos injuftices repoferont fur des 
^(fiions $ votre lente & faible juftice n'exiftera 
que dans d'inutiles regrets ? Votre repentir ne 
fera qu'un fecret confié au filence de l'amitié ? 
Et vous voulez que je vous facrifie le reffenti- 
ment le plus jufte ! Non $ il vivra toujours 
flans mon cœur ; & tant que je pourrai me 
rapeller Pimage de faon ancienne patrie, fans 
voir cet arrêt diffemant écrit encore fur fon 
front , elle ne reveillera en moi de fentiment 
que celui de la haine , ni de defir que celui de 
|a vengeance. 

Mais je m'égarais ... Je reviens à mon fujet 
Je crois avoir prouvé que je ne devais plus 
rien à ma patrie ; qu'elle m'était étrangère i 
qu'elle n'exiftait plus pour moi ; qu'aucun 
motif ne me portait à lui facrifier mon reflen~ 
timent Quelle raifon pourrais -tu m'alléguer 
encore ? Je crois t'en tendre : tu élèveras la voix 
4s l'humanité. O mon ami : nfbn cœur n'eft 
point fermé pour elle $ je ne fuis pas un barbare. 
Non , peut-être ne formai-je de projets (ànglans 
que parce que je fens mon impuiflance. Quand 
j'aurais animé du feu de mon courage tous ceux 
que mon père a voulu fervir 5 que leurs mains 
feraient armées pour ma vengeance , elle pefc- 
$rait cette ardeur qui meconfurpe au jçiyr^hiii j 
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Je pourrais pardonner. Mais , au moins , je 
détruirais l'ouvrage de mes ennemis ; j'effacerais 
la loi honteufe qu'ils ont ofé propofer ; je les 
livrerais au mépris dont ils voulurent nous oou- 
vrir ; je tranfporterais fur eux tout le poids de 
la douleur dont ils nous ont accablé ; je les jeté- 
rais dans l'aviliflfement en rétabliflànt l'égalité 
ancienne qu'ils ont voulu détruire. Oui , l'hu- 
manité même m'en fait une loi. Elle veut que 
le méchant & l'injufte armés du pouvoir , trem- 
blent fur les fuites de leur injuftice ; qu'ils 
voyent djms l'avenir le faible qu'ils ont oppri- 
més revenir marchant à eux à pas lents & fûrs , 
armé de la vengeance ; qu'ils fâchent que leur 
puifTance peut être renverfée par les mêmes 
moyens qui relevèrent , & que fes débris retom- 
bant fur eux, combleront le gouffre de l'in- 
famie où ils les précipiteront. Elle veut que 
le Peuple, que le Magiftrat, qui peut tout, 
apprenne à ne pas tout vouloir 5 qu'il voye la 
facilité avec laquelle la calomnie peut l'égarer 
& le rendre calomniateur lui-même ; qu'il fe 
perfuade que l'exercice de fa puiâànoe doit fe 
renfermer dans les limites tracées par l'éter- 
nelle juftice 5 qu'en l'exerçant avec violence , 
on l'ébranîe , on la fort de fa hafe , on l'affaiblit 
& * la rend [menaçante pour ceux mèmesf qui 
la mettent en action. Elle veut que le frible foiç 
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rafluré, confolé, & qu'on donne à l'infortune 
Fefpérance pour compagne & pour fou tien. Oui, 
voilà ce que je dois faire : l'humanité le veut , 
la nature me le demande : je le ferai , je le ten- 
terai du moin$ t duflai- je y laifler la vie. Ne 
crois point que ce foit là un projet formé dans 
l'effervefcence des paillons ; je fuis calme en ce 
moment , mes fens ne font point agités , mon 
imagination n'eft point exaltée, je vois la car- 
rière que je dois parcourir ; l'honneur , la vertu 
me la montrent & m'y conduifent. 

Mais c'eft aflez parler fur ce fu jet : j'entrevoti 
encore bien des raifons que je pourrais alléguer; 
nrçis celles-ci me paraiflent fuffire : au moins en 
réfféchiflant , en éprouvant l'alternative d'agi* 
tation & de calme qu'elles fki&ient naître en 
moi , j'ai trompé pour quelques morneos mon 
impatience. Fais. qu'elle ne me tourmente pas 
long-tems ? O mon ami , mon père , êtres chers 
& fecrés pour moi , que je vous retrouve tous 
les deux, que je reçoive l'un comme l'autre j 
qu'en ejnbraffant l'ami , l'efpérance de . ferrer 
bientôt un père fur mon fein , me permette 
de me livrer aux doux tranfports de l'amitié ; 
que l'image horrible de l'auteur de mon être 
expirant ne fe préfentç pas entre lui & moi 
Àdietu 
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LETTRE XXIX. 

Drornon à Nicicp. 

Je fuis arrivé à Syracufe , Nicias , & quoique 
] 9 efperafle peu des Citoyens renfermés dans fes 
murs , j'ai voulu fonder leurs fentimens : j'en ai 
trouvé qui vous plaignaient , qui vous aimaient , 
mais je n'en ai vu aucun qui voulût agir ; il y 
a trop à craindre pour celui qui fe montrera 
le premier , & trop peu d'efpérance de fe mom 
trer avec fuccès ; c'eft au moins ce qu'ils m'ont 
dit ; mais il fie préfente un moyen plus fur de 
vengeance, & le voici: 

Vous fàvez que les dernières loix ont laifle 
de grands mécontentemens dans les familles les 
plus riches & les plus puiflantes de Syracufe s 
elles voulaient que les Magiftratures qu'elles exer- 
çaient & qu'elles regardaient comme un patri- 
moine pour leurs enfans, fu fient indépendantes 
des jugemens du peuple, & le peuple a voulu 
qu'elles fu fient foumifes à fon infpedlion , parce 
quHl craignait d'être bientôt aflervi fi au pou- 
voir que 3ontient les richefles dans une ville 
de commerce, ces familUs joignaient l'autorité 
fes lok &ns être retenues par aucun frein. 
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Elles cherchent à faire anéantir ces loix nou- 
velles qui leur font odieufes, mais pour y 
réuflir çlles ne fe repofent pas fur leurs pro- 
pres forces , elles ne font pas affez confidérables ; 
c'eft au-dehors qu'elles cherchent un appui. 
Les Républiques voifînes , Carthage même qui 
commence à fe faire redouter ne leur en offrent 
pas un afluré; peu importe aux intérêts de 
ces villes que le peuple Syracufain ait un peu 
plus ou un peu moins de pouvoir dans fés 
aflemblées ; la faveur feule peut les engager 
à agir , mais il eft difficile de la gagner ; ce 
ri'eft pas un homme feul , c'eft un grand nom- 
bre qui décide ; ce font des affemblées d'hommes 
inftruits qu'il faut y perfuader , ou y tromper , 
ou y acheter , & cela n'eft pas aifé : elles ont 
donc eu recours au Roi de Perfe dont l'énorme 
puiffance leur promet un promt fuccès fi elles 
peuvent le déterminer à agir pour eux; déjà 
elles s'y font acquifes des amis fecrets & puif- 
fans , il ne faut plus qu'une fecoufle à oe colofle 
pour lui faire étendre la main jufques for 
Syracufe, & cette fecoufle vous pouvez la 
donner. Elles vous exhortent d'unir votre reffen- 
timent au leur , de porter vos plaintes & les 
leurs auprès du Thrône du Grand Roi, d'y 
demander juftice & vengeance pour vous & 
pour eux 5 elles joindront à vos demandes tout 
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le poids qu'elles y peuvent donner par leurs 
amis & leurs infinuations* Voilà ce qu'on m'a 
dit de vous propoferj voyez ce qu'il vous 
convient de faire j j'attends votre décifion* 
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LETTRE XXX. 
Nicias à Dromon. 

Tu nie connais , Dromôn , & tu peux m* 
propofer l'exécution d'un projet contraire à 
mes fentimens & à mes principes , un projet 
qui doit me paraître odieux ; & tu me le pro- 
pofes fans le défaprouver , fans paraître foup- 
çonner que je puifle le blâmer , fans craindre 
de me déplaire ? Je t'ai cru une ame au-deflus 
de ton état — me ferais- je trompé? 

Tu le fais , je fus toujours (impie & vrai ,' 
& tu me parles d'aller dans un lieu où la (im- 
plicite n'eft plus connue , où la vérité eft étran- 
gère , où la franchife eft un ridicule , & le vice 
aimable une vertu : pôurrais-je penfer à me ren- 
dre auprès du trône où l'on obtient tout par la 
faveur, & où la faveur s'achète par des baf- 
fefles ? Le fils de Pammilus irait s'avilir par des 
intrigues , fe transformer en finge pour plaire 
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Au Grand efféminé qui peut être mile ; il pour- 
rait fè plier à des cérémonies qui dégradent 
l'homme libre , à marquer de la vénération pour 
ce qu'il méprife , à calomnier au moins par (on 
filence des hommes qu'il eftime , il irait man- 
âier la bienveillance de Pefclave puiflant , de lai 
courtifanne en faveur : il pourrait y penfer fans 
indignation. Ah Dieux !& que veux -tu qu'il 
aille y demander? 

II faudrait donc que j'allafTe folliciter le grand 
Roi afin qu'il daignât employer la crainte 
qu'infpire fon pouvoir, pour intimider & avilir 
un peuple libre, pour lui faire abolir des loix 
qui furent mal combinées peut-être , mais qui 
dans leur but font utiles & fages. Il faudrait quf 
pour rendre quelques Magistratures plus indé. 
pendantes , je milfe à fes pieds , pour ainfî dire , 
l'indépendance de la République; que pour 
calmer le mécontentement de quelques familles, 
je leur facrifiafle le peuple entier , fon bonheur , 
fa liberté , fa gloire. Et qu'importe à ce Roi , à 
ceux qui gouvernent en fon nom , que ces loix 
& ces mécontentemens exiftent ou n'exiftent 
plus ? Quel intérêt peut lui faire defirer que les 
Magistrats de Syracufe foierrt pris dans de telle* 
familles, exercent tels pouvoirs ou en (oient 
privés dans d'autres : il n'a rien à craindre , rien 
à efpérer de mm. Peur lui perfuader que ces 
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objets i'intéreffent , il faut les dénaturer, les 
préfenter fous une * face qu'ils n'ont pas j il 
faut lui peindre le peuple comme toujours 
inquiet^ agité» féroce, ennemi de l'ordre & 
des rois, lui dire qu'il ne voit qu'avec chagrin 
les profpérités de fon règne , qu'il fe réjouit 
defes difgraces, qu'il* peut s'unir à fes envieux « 
à ceux qui s'arment contre lui , & que fais-je 
encore! Il faudra féduire, corrompre, calom- 
nier : dis ^ à quelle école ai- je pu apprendre à 
me fervir de ces moyens odieux , à les entendre 
même me les propofer fans que mon ame (e 
foule ve & les repoufle en frémitfant? 

Et pour qui veut-on que j'oublie les fend- 
mens d'un coeur honnête & pur , en allant 
ramper à la cour d'un Roi? Pour qui? Pour 
des hommes dont je blâmais les defleins pen- 
dant la paix, qui dans les diffentioris femblaient 
fe rapprocher de mon père parce que ces 
mouvemens inteftins leur parurent amener le 
moment où ils pourraient fe refaifir de leur 
autorité perdue j qui lorfqu'on penfait à l'oppri- 
mer fe Joignirent à fes oppreflèurs, qui préparè- 
rent les calomnies dont on l'accabla, qui fe 
joignirent aux fêtes cruelles qu'on fit de fou 
exil, qui aujourd'hui encore fe taifent dans 
Syracufe , & viennent me propofer en fecret — - 
Non, je ne leur dois, ni reconnaiflance , m 
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affe&ion , ni eftime même ; & j'irais leur facriâér 
les fentimens les plus profonds de mon ame! 
Mais me dira-t-on , ce n'eft pas d'eux qu'il 
s'agit, c'eft de vous $ on vous parlé d'un échange 
de fervice ; parlez pour fervir leurs defleins * 
ils ferviront votre vengeance , prêtez leur votre 
voix , ils vous prêteront leurs amis. Eh bien * 
Dromon , connais ton malheureux maître : fi je 
ne puis . obtenir qu'une vengeance mandiée à 
un étranger, à un roi > j'aime mieux y renoncer : 
oui je verferai des larmes cruelles & je par* 
donnerai à ceux qui les font couler. J'ai defiré 
me venger, je le defire encore 5 mais je chercha 
une vengeance digne d'un républicain, qui 
honore mon père & moi» qui ne fàfle point 
maudire à l'homme de bien le jour où naquit 
Fammilus & celui où il eut un fils. Je veux 
détruire le triomphe de l'homme injufte * 
& que la loi qui exila mon père foit abolie % c'eft 
à ce prix que je recouvrerai ma patrie * que 
je ferai tout à elle ; mais je ne veux pas la 
déshonorer, & lui préparer des fers j je dédaigna 
leurs amis , leurs fecours 5 je ne veux pour ma 
venger que moi , que le peuple même que mon 
père voulut rendre plus heureux & qui doit 
l'être. Oui , je le fens, j'aime encore la gloire 
de Syracufe même en me croyant dégagé de 
tout devoir envers elle, & plutôt que de la 

foumettre 
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fbumettre àlapuiflance d'un maître étranger f 
j'aimerais mieux la détruire, 

Plus j'y réfléohis , plus je me pénètre de cô 
fentiment profond î c'eft que toute autre ven- 
geance que celle que je me propôfe eft lâche & 
honteufe j qu'elle eft criminelle pour moi * car 
fi des liens puiflans ne m'attachent plus à ma 
patrie, ils m'attachent encore à la liberté de 
tous les peuples» à l'homme en général) & 
combien Peft-elle pour eux , qui dans, le fein dé 
Syracufe jouiflent en paix de leurs biens * de* 
leur réputation , de leurs droits * de la protec- 
tion des loix > eux , qui étant endore citoyen? 
fe préparent à donner un exemple funèfte , & 
méditent des projets qui conduiront leur Répu- 
blique à la honte ou à la ruine ? Car enfin quel 
état libre pourra fubfifter fi tout citoyen mécon- 
tent d'une loi qui le blefle peut implorer ded 
fecours étrangers > s'il a le droit de lui faire ainlî 
des ennemis , d'amener dans fes murs des voifins 
mus par des hommes qui les trompent , ou par utt 
intérêt qu'ils cachent ? Si l'homme honnête fe 
le permet * le coupable pourra-t-il fe le défendre ? 
Et quelle loi, quels droits ne feront pas fourni* 
à l'infpedtion des étrangers, qui fou vent ite 
recherchent qu'Un prétexte pour s'ériger en 
Juges & bientôt en maîtres de l'état dont ils 
envient la profpérité , ou fur lequel ita n'exer- 
Tome IL L 
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cent leur pouvoir , que pour le plaifir de l'exercer. 
Mais au moins * nos voifins font des peu- 
ples libres , ils peuvent entendre les raifons du 
citoyen , & leur puiflance n'eft pas aflez redou- 
table pour qu'on ne puiffe fe refufer à leurs 
demandes* injuftes. C'eft fans doute ce qui a fait 
penfer de recourir au grand roi. A quel titre vien- 
dra- t-il demander l'abrogation des loix établies 
dans les formes preferites , promulguées par le 
fouverain, & qui par là même eft fon égal par 
droit , s'il ne Feft pas par la puiflance ? Avec 
quelle indignation n'entendrait-il pas h Répu- 
blique fe mêler de l'adminiftration de fes états 
& lui demander l'abolition de fes édits ! Elle 
aurait cependàrtt le même droit qu'il fe donnerait 
s'il cédait aux infinuations des hommes pour qui 
tu me parles. Sa puiflance feule eft différente , 
il a plus de foldats que Syracufe ,- mais les 
foldats rendent-ils tout légitime : le puifTant ne 
peut-il être injufte , & le faible l'e&il toujours ? 
S'il ont vu les fuites que devaient avoir leur» 
follicitations , je ne comprends point comment 
ils ont pu ferèfoudre à les faire , & à s'en prépa- 
rer le chemin. Les fuites en font fi frappantes 
& fi inévitables! Si le peuple céde à la crainte» 
-fi elle lui fait annuler dés loix qu'il regarde 
comme les confervatrices de fa liberté, il eft 
avili, & la République n'eft plus indépen- 
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dante. Un Roi puiflant ne fe borne point lui., 
même dans fcs defirs, il femble ne fentir le 
pouvoir dont il jouit qu'en l'étendant toujours 
davantage > une demande écoutée en fait naître 
1311e autre & chaque a&e de complaifance établit 
Ipn droit , eft à fes yeux un aéle de fujettion , & 
le devient avec le tems. Si le peuple fe refufe 
4 une demande qu'on n'a point droit de lui faire , 
& qu'il lui paraît honteux & injufte d'accor- 
der , le grand Roi irrité d'avoir parlé en vain 
deviendra un ennemi redoutable de Syracufe , 
il voudra, fe venger , & qui fait les maux qui 
fuivront fa vengeance ? On lui réfiftera , j'ofe 
le croire ; le peuple n'a point perdu l'énergie 
de fon cara&ère , il le déployera dans une occa- 
fion aufli importante , & vainqueur ou vaincu , 
le fang inondera nos murs & fera naître dans 
le cœur de ceux qui aiguiferent le fer la honte 
& les remords déchirans. J'ofe le dire, quand 
le grand Roi voudrait notre bonheur, quand 
fes Miniftres le voudraient comme lui , ils ne 
pourraient pas le faire : pour décider fur les loix 
d'un peuple , il faut les connaître , il faut con- 
naître les faits qui les appuient, qui les ont 
amenées } il faut avoir le fentiment de. la liberté. 
Eft-ce à la cour d'un Roi qu'on peut trouver 
de tels hommes ? Bien . loin de vouloir faire du 
grand Roi un ennemi de Syracufe , je ne veil- 
la * 
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drais pas même le lui donner pour allié , pour 
ami. Il n'y a point de véritables liens entre deux 
états fi difproportionnés que l'un puifle violer 
les traités impunément , & que l'autre ne puifle 
réclamer fes droits fans crainte : l'ami dans ce 
cas , eft un protecteur , & le protecteur n'eft qu'un 
maître fous un nom déguifé ; fes demandes , 
fes prières s'il daigne s'en fervir , font des ordres , 
les refus des affronts ; il faut fe ménager fa bien- 
veuillance 5 on a à craindre fans ceffe de la per- 
dre, & Peut-on acquife par des facrifices, on 
n'en eft jamais afluré. Les grands Rois font 
dominés tour à tour par de petites âmes , par 
leurs miniftres , leurs maîtrefTes , leurs fem- 
mes ; ils changent de principes , de de/Teins , 
d'alliés lorfqu'ils fe font de nouveaux favoris 
mâles ou femelles 5 c'eft dans l'enceinte tumul- 
tueufè qui les renferme que fe forment des 
projets fou vent injuftes , contraires à l'honneur , 
à l'intérêt même de l'Empire , parce qu'on ne les 
y connaît , ni ne les aime; & ces projets éclofent 
fur les frontières en défolant l'ami , l'allié comme 
l'ennemi. C'eft-là qu'il faut avoir des protecteurs 
puiflans & mercenaires , ou des efpions adtife , 
mais toujours plus faux & plus avides qu'aétifs ; 
& ce n'eft pas même aifez d'avoir la bienveuil- 
Jance du prince , il fout faire la cour aux fatra- 
pes ipfolens qui vexent les provinces voifines , 
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il faut acheter leur faveur par des préfens & des 
baflefles, pour obtenir qu'ils refpedlent votre 
indépendance apparente, & mériter qu'ils ne 
cherchent point à s'attirer les bienfaits de leur 
maître en étendant fon empire , en vous forçant 
de le reconnaître. Sous le nom d'ami qu'ils dai- 
gneront prendre , ils fhvoriferont l'une ou l'au- 
tre des fadions qui divifent prefque fans ceflè 
un état libre, s'il n'en exifte pas , ils en feront 
naître. Peu à peu l'ame du Républicain perd 
fon reflbrt , il s'avilit > il n'eft que l'efclave des 
grandeurs , il n'eft plus l'enfant & le foutien de 
la patrie. Ah que Syracufe foit à jamais ignorée 
du grand Roi 5 de-là dépendent fa gloire & fon 
bonheur ! Ne flatte donc point ces riches & indi- 
gnes Syracufains que je puifle jamais les fèrvir , 
qu'ils fâchent qu'ils fe préparent le mépris des 
hommes de bien. Comment ont-ils pu Pefpérer? 
ils ont connu mon père , ils favent mes fentimens 
pour lui, ils favent que jeue refpire que pour le 
retrouver , & ce n'eft pas en Perfe que je dois le 
chercher : dis-leur que j'afpire à la vengeance , 
mais que je dédaigne celle des hommes déjà 
efclaves de la grandeur & avilis par elle 5 je veux 
qu'en retrouvant mon père il puifle me recon- 
naître pour fon fils & qu'il jouifle d'une joie pure. 
Et fi je le retrouve enfin , prefle fur Ion 
fein paternel > comment pourrais- je lui dire , 
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j'ai mandié pour vous le fecours du Roi 
de Perte, il a fait révoquer la loi qui vous 
exile i il m'en a coûté bien des bafTefles, mais 
enfin vous êtes vengé & Syracufe humiliée ? Je 
crois le voir me repoufler loin de lui , & me 
dire en fixant fur moi des regards indignés. 
Malheureux, qu'as-tu fait? tu as détruit tout 
le fruit de mes anciens fervices pour la patrie , 
' tu m'as enlevé le prix des vertus que j'ai pu 
avoir , tu as juftifié mes ennemis , tu as foulage 
leurs cœurs du poids des remords. La feule con- 
folation qui me -reliait dans mon exil était de 
voir Syracufe profpérer par le bien que j'avais 
fu lui faire, de fentir qu'un jour l'honnête Syra-» 
racufain honorerait ma mémoire 5 & tu me l'as 
ravie j tu m'as enlevé tout ce que mes enne- 
mis m'avaient laiiTé j tu ne peux plus être 
citoyen , je ne puis plus l'être , — *• non , tu 
n'es plus mon fils : & je ^attendais pour me 
fermer les yeux, pour rouvrir mon cœur à 
la joie , & ce miférable le déchire ! Ah dieux ! 
ne fens-tu pas , Dromon , tout ce qu'ont d'ac- 
cablant ces paroles terribles s elles retentiraient 
fans cefle dans mon cœur fi j'avais pu mériter 
ce mépris , fi j'avais écouté les propofitions de 
ces hommes vains fans les rejeter avec effroi. 
— Dis leur , que je chercherai à les oublier 
pour ne pas être forcé de les méprifer toujours. 
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LETTRE XXXI. 

Agatbon à Nie i as. 

Ton père eft vivant. Je renonce au plaifir de 
te l'annoncer pour que tu le fâches plutôt Je 
fuivrai de près ce mot d'avis : j'amènerai le 
jeune Àcarnanien avec moi ; tu auras mille ques- 
tions à lui faire auxquelles je n'aurais pu bien 
fatisfeire. Adieu , fois tranquille & apprends à 
elperer. 
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LETTRE XXXII. 

Nieias à Jgatbon, 

Un vaifleau qui devait partir dans Pinftant & 
qui ne part point encore , me donne le tems 
de t'écrire. La nacelle fur laquelle je m'étais 
éloigné du port de Syeione, m'a conduit à 
Naupa&e, où je fuis parvenu avec aflez de 
vîtefle iî j'en crois les matelots , mais avec bien 
de la lenteur félon moi. Je vais, je m'agite, 
je me tourmente, 8ç ces mouvemens qui me 
fatiguent, ne rendent, ni les vents plus favo- 
rables , ni la mer moins immenfe , ni le vaiC 
feau plus léger. Je voudrais avoir la rapidité de 
l'aigle , pour voler auprès de mon père , pour 
le détromper , pour lui rendre fon fils. Il me 
croit ingrat & vil : il penfe peut-être que j'ai 
vu fes malheurs avec infenGbilit^é , avec une 
joie fecrette parce qu'ils me délivraient d'un 
frein qvii me pefait. Non , non , il ne peut le 
penfer. Les monftres qui l'ont trompé , que je 
les hais ! Après avoir bleffé fon cœur, ils 
empoifonnent fes bleffures ; ils fe plaifent à les 
déchirer. Ils voyent un vieillard fans patrie, 
faus amis, jeté fur une riye étrangère, dont 
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les peuples barbares ne peuvent l'entendre ; 
qui pour fe confoler des in juftices qu'il éprouve, 
de l'infortune qui le pourfuit , n'a que les foins 
d'un fils, qu'il aime & qu'il fait chercher ; & ils 
fe font fait une joie cruelle d'égarer l'homme 
fimple & fans défiance qu'il envoyait ; ils l'ont 
abreuvé des plus noires calomnies. Ce père 
tendre qui s'attendait à me trouver plus de feiu 
fibilité que lui-même à fes maux, qui croyait 
avoir à me donner l'exemple de la fermeté & 
de la confiance , apprend que fon fils a fu fes 
malheurs , qu'il eft venu enlever fon amante 
avec violence , qu'il ne s'eft pas même informé 
fi fon père vivait ou n'était plus , qu'il s'était 
enfui ?vec fà proie dans quelque afyle écarté, 
où le fouvenir de fe patrie , de fa famille , de 
fes amis , ne peut venir troubler fes plaifirs. 
Ah ! {ans doute , il n'aura pu le croire , il n'aura 
pu Reconnaître fon fils à ces traits odieux , il 
aura repouffé ces foupçons loin de lui avec hor- 
reur. Mais fa folitude, fes malheurs, l'aigreur 
qu'ils infpirentJfenfin , mon long filence , tout 
lui perfuade aujourd'hui le récit qu'on lui a fait, 
& cette idée affreufe repofe fur fon cœur glacé. 
O avec quelle joie il apprendra que fon fils eft 
digne de lui encore, qu'il l'aime, que fon 
•bonheur eft de fbutenir fa vieillefle , & de le ven- 
ger ! De quel poids je vais le foulager ! Mais le 
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vaiflèau eft immobile 5 mon impatience s'épuif é 
en des vœux impuiflans. Je voudrais être en 
trois lieux différens à la fois. Je voudrais pou,, 
voir confoler mon père , punir les tràitres qui 
l'outragèrent, qui empoifonnerent fon exil ; 
&mon époufe, monépoufe que j'abandonne... 
O mon ami, jamais je n'enfle pu la quitter, fi 
la voix d'un vieillard vénérable & malheureux 
n'avait retenti à chaque itiftant fur mon cœur... 
Si près de donner le jour à un gage de notre 
union , je ne pouvais l'expofer avec moi. Dis- 
lui tout ce que je n'ai pu lui dire : tout ce 
qu'elle lait que j'éprouve. En la revoyant , je 
n'aurais pu partir. Je la confie aux foins de 
ton amitié : veille fur elle , diftrais fa douleur , 
fois fon ami; tu es digne de cette confiance» 
Et lorfqu'elle pourra fupporter le voyage , amené- 
la dans le fein de ta famille : ta mère, ton époufe 
l'aiment : elles la connaiflent , elles favent qu'elle 
eft la compagne de ton ami ; leur fenfibilité , 
leur douceur , leurs bontés , lui rendront mon 
abfence plus légère ; elle reconnaîtra mes foins 
dans les leurs. Et peut-être, c'eft-là que dans 
peu nous ferons réunis. C'eft-là , qu'environné 
de mon père , de mon époufe , de mon ami , 
de tout ce qui lui eft cher , je pourrai retrou- 
ver la* tranquillité & des plaifirs que nul fouve- 
nir ne trouble : nos nuits feront paifibles: tous 
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nos jours feront rians & fcreins : c'eft-là peut- 
être que le bonheur nous attend. Mais ce tente 
eft loin encore. La mer me féparede mon père, 
& plût aux dieux qu'il n'y eût que la mer entre' 
lui & moi. Il n'eft point défabufé. Qu'il eft loin 
d'imaginer les projets, les regrets , les defîrs 
qui m'occupent ! Dans ce moment peut-être , il 
gémit de fon exiftence malheureufe ; il prie les 
dieux de pourfuivre un fils ingrat : la plus 
grande de fes douleurs eft d'avoir été père. 
Hommes barbares , vous ne jouirez pas long- 
tems de vos déteftables artifices : je ferai rentrer 
dans votre cœur tous les tourmens dont vous 
déchirez le mien. Entendre pour vous la voix 
de l'humanité , ce ferait la trahir , ce ferait 
trahir la nature que votre exiftence avilit. 

Mais j'entends les cris des matelots ; ils s'agi- 
tent , accourent fur le vaiifeau ; ils préparent les 
rames , ils déployent les voiles : je vais partir. 
Adieu mon époufe , adieu , je te fuis , je m'éloi- 
gne de toi dont la* tendrefle & la douce fenfi- 
bilité me faifaient aimer . la vie , toi qui m'as 
fait connaître le charme d'une union célefte; 
mais c'eft pour remplir les devoirs les plus faints ? 
c'eft pour me rendre digne d'être à toi. Si je 
les avais méprifés , fi lorfqu'ils m'appellaient je 
né t'avais point quittée , j'aurais été de tous les 
hommes le plus méprilable & le plus malheu- 
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reux : toutes nos joies auraient ete criminelles, 
toutes nos peines auraient été des châtimens 
dont chaque jour eût aggravé le poids. Tou- 
jours Pimage d'un père trahi, abandonné lâche- 
ment , ferait venue troubler notre fotameil i elle 
nous aurait pourfuivi durant la veille , & nous 
n'aurions plus connu le repos : nous aurions 
été vils à nos yeux , & nous aurions rougi fi 
l'on nous eût honorés. Je vais , je reverrai mon 
père ; je l'amènerai, je reviendrai à toi, jeté 
preflerai encore dans mes bras. Mon père fera 
près de nous , il partagera nos tranfports ; il 
nous bénira & nous connaîtrons enfin le bon- 
heur ; car nous en ferons dignes. 
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LETTRE XXXIII. 

Nicias à Cynire. 

J'ai revu mon père , mon ami, je Pai revu: 
mais dans quel état ? Trifte , faible & malade : 
je n'aurais jamais cru qu'un an de peines & 
de douleurs pût accumuler fi rapidement les 
infirmités de la pefante vieilleffe. Je n'ai pas 
encore ofé Pembrafler ; il ne me connaît point ; 
il ne fait pas que je fuis Ion fils. Ceci te paraît 
obfcur > il faut m'expliquer mieux, & puifque 
je fais que tu vis dans le fein d'une famille rcf- 
pedable qui t'aime & que tu aimes , que tu y 
es tranquille , que je le fuis davantage , je puis te 
donner le détail des événemens de mon voyage. 
Je fais que tout ce qui me touche t'intérefle , 
je ne crains pas de te paraître ennuyeux , ni 
froid. 

Le jour qui fûivit celui de mon départ de 
Nanpadle , nous découvrîmes les côtes de l'Het 
perie. Je voyais en frémifTant cette mer tran- 
quille que notre vaifleau fillonnait , quand je 
me retraçais que fes vagues irritées avaient été 
fur le point d'enfevelir mon père, & de le 
plonger dans les abîmes profonds fur lefquels 
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elles fe balancent en mugiflant. Nous décou- 
vrîmes Petiliey bientôt nous abordâmes. Je ne 
m'amufai pas à en vifiter les murs élevés par 
Philoiïlete , ni à connaître les loix du peuple & 
obferver les mœurs. Je ne fis que la traverfer : 
je me hâtai d'approcher de Pafyle qu'habitait 
won père. A peine j'avais fait quelques pas dans 
h campagne que je vis venir à moi un jeune 
Syracufain , dont tû connais l'ame honnête & 
fenfible ; c'était Dion, qui, lié à mon père par 
une eftime réciproque , ne voulut jamais l'aban- 
donner quand Tes concitoyens le condamnèrent , 
qui fortit de Syracufe en fe tenant à fes côtes s 
qui monta fur le même vaifleau , foutint avec 
lui les horreurs de la tempête & du naufrage, 
le conduifit fur le rivage & dans l'afyle que 
vint lui offrir un généreux Hefperien , lui tint 
lieu de fils , de famille , d'amis. Dès que j'en 
pus reconnaître les traits, tout ce que m'en 
avait dit l'Acarnanien , compagnon de leur fort , 
s'offrit à mon efprit & frappa mon cœur. Je 
courus à lui les bras ouverts , je le preffai long- 
teras contre mon fein. „ O Dion , m'écriai-je , 
vous à qui je dois mon père , vous qui avez 
rempli mes devoirs , foyez mon ami, mon 
frère. cc D'abord immobile , fa furprife , fon 
étonnement lui fit garder le filence : il reçut 
mes embraffemens avec aflea de froideur. » Ah 
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Nicias , me dit-il enfin. Que cherchez-vous ici \ 
Pourquoi venez- vous fi tard ? Depuis un an , 
votre père eft. malheureux , & vous l'abandon- 
nez : il ignore où vous êtes j il ignore fi vous 
vivez : votre oubli ou votre indifférence le con- 
duit lentement au tombeau. Il eût pu fupporter 
avec fermeté l'injuftice des Syracufàins : il ne 
s'attendait pas à la vôtre , & il en eft accablé. 
S'il eût pu vous oublier, fa folitude lui aurait 
paru riante & paifible : votre fouvenir la lui 
rend affreufe, & il y porte partout des fentimens 
pénibles & cruels. Oui, Nicias , pour vous 
eftimer encore , j'aimais à croire que vous n'étiez 
plus. cc 

J'étais fï ému que je ne penfais point à Pin- 
terrompre. Enfin , je lui dis , » cher Dion , 
ne me condamnez pas avec légèreté : écoutez * 
& jugez -moi enfuite. Je lui racontai com- 
ment je t'avais revu , notre union , notre 
départ pour la Grèce , nos longues & inutiles 
perquifitions : enfin , comment j'avais appris 
que mon père était vivant & que THefperie 
était le lieu de fa retraite. Mon récit le frappa : 
Nicias \ me dit-il , je vois que la calomnie ne 
vous a point épargné fes noirceurs quand il a 
failu nuire à votre père , & donner à fa douleur 
un aiguillon plus accéré * mais v,pus avez encore 
plus à vous plaindre d'un, concours fingulier 
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de circonftances. Quand je quittai Pammilus , 
j'allai voyager dans les divers lieux de l'Het 
perie les plus intéreffans pour l'homme & le 
citoyen , je ne revins à Syracufe que fix mois 
après que j'en fus forti : je m'informai de vous 
& je n'en pus rien apprendre. Je favais que 
vous aviez connu Itymon à Cataue ; je le 
cherchai en vain : il était retourné dans fa patrie» 
d'où le tyran qui l'en avait fait fortir , venait 
d'être chaffé à fou tour. Si dans le temps que 
j'ai vécu avec votre père, il m'eût parlé fou- 
vent d'Itymon , fans doute j'aurais été jufqu'à 
Catane ; mais il ne me parla que de vous , il 
n'attendait que vous , ne fe repofait que fur 
vous. Dromori dirigeait vos biens, je le fuppofais 
inftruit de votre afyle , mais il était alors abfent ; 
& quand il revint, je ne pus en tirer aucune 
lumière fur votre fort : j'en conclus qu'il avait 
ordre de fe taire , ou qu'une défiance craintive 
que Pefclave confond prefque toujours avec la 
vraie prudence, le retenait. C'eft un hafard 
malheureux qui amena iur le port un de vos 
ennemis cruels , au mpment que . le Petitien 
envoyé par votre père pour s'iuformer de votre 
retraite & vous dire la fienne, defeendait du 
vâifleau qui l'y avait amené. Le peuple croyait 
Pammilus mort, & quoique je fufle le contraire, 
& que j'en reçuffe afleî fréquemment des nou- 
velles , 
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veHes , fa tranquillité me parafffait tenir à cett» 
opinion populaire , & je ne crus pas devoir I* 
détruire. Ces circonstances diverfes ont produit 
notre ignorance mutuelle , & cette ignorance a 
caufé vos plus grands maux. Hâtons -nous 
cependant, allons voir Pammitus. Si nous no 
pouvons empêcher l'effet des malheurs pâlies , 
nous pouvons lui rendre le préfent plus doux , 
& lui offrir l'avenir fous une face plus riante. 
Je ne dois plus vous le cachet : vous lé trouverez 
bien différent de ce que vous l'avez vu : fe» 
forces fe font épuifées , favie eft prefque 
éteinte 9 fà voix fe fait entend* e à peine. Une 
année de peines laiffe des traces bien profondes 
&r le coeur d'un homme fenfible. „ Il parlait; 
amfi , & nous avancions à grands pas : je gar- 
dais le filence , j'avais te cœur ferré , je me 
peignais mon père fur lbn déclin , & c'était moi 
qui l'y précipitait ; ma feule confolation était 
de ne l'avoir pas voulu. Cette joie douce & 
ptife que j'aurais reflentie de me voir près de 
lui , d'entendre fa voix refpeélée , allait être 
cruellement troublée par fes infirmités. Plus 
Rapprochais de fon afyle , plus j'étais ému : déjà 
nous l'app'ercevions. Tout d'un coup Dion 
s?arrêta. Ecoutez-moi , me dit-il , ne ferait-il pas 
dangereux de fiirprendre Patnmilus ? Dans fa? 
fîtuation le plaifir comme ht douleur peut lia 
Tome II. M 
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fctre.funefte. Revoir fon fils, le recouvrer digne 
de lui , fe fentir preffé dans fes bras , eft un 
bonheur qu'il ne foutiendra pas ; fes fentimens , 
fes tranlports accableraient fa faiblefle : il faut 
relever fon ame affaiflee par des efforts infen* 
fibles ; qu'il entrevoye d'abord que fon fils vit 
çncore , & qu'il peut être innocent > & quand 
cette idée confolante aura pénétré peu-à-peu dans 
fon ame , qu'elle lui aura rendu , pour ainfi .dire, 
fon élafticité , donnons-lui l'efpérance de vous 
revoir un jour $ que cette efpérance fe fortifie, 
qu'il fâche que vous vivez. Lprfqu'il fera habi- 
tué à cette efpérance , à cette joie dont la fource 
femble tarie dans fon cœur 5 qu'il apprenne enfin 
que vous vivez près de lui , que vous êtes fon 
fils , que c'eft lui qu'il tient dans lès bras. Don- 
nons quelques jours à ces différentes opérations. 
Je puis fufpendre mon départ jufqu'alors. Quoi , 
m'écriai-je , je vivrais près de mon père , je le 
verrais tous les jours & je n'oferais l'approcher ; 
je ne pourrais lui parler ! Dion m'interrompit. 
Non , me dit-il 9 je ne veux pas cela ; mais 
laifièz-moi le têms de vous expliquer mon projet. 
Je vous ai dit que Pammilus était très-faible > 
qu'il ne voyait qu'au travers d'un nuage. : il 
^l'avait prié de lui trouver un jeune homme 
qui pût le foutenir & le guider dans fes pro- 
menades i c'était , jour ce fujet que j'allais è 
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Petilie : vous ferez ce jeune homme ; vous ferez 
avec lui , vous le préparerez à un bonheur qu'il 
n'attend plus. Il ne pourra vous reconnaître s 
vo6 traits un peu changés aideront à la faible fle 
de fe vue; votre voix feule pourrait vous trahir s 
cherchez à la déguifer un peu. — - J'approuve cd 
projet : nous arrivons : à peine avais-je vu la 
maifon. Tout occupé de mon père & de fes 
maux , j'étais ému , tremblant ; un faififTement 
que je ne faurais te peindre me fit refter immo* 
bile au moment où j'allais entrer» Dion s'ap- 
perçut de mon agitation. Calmez-vous, me dit-il» 
demeurez ici un moment 5 je vais vous annon- 
cer & vous épargner des queftions auxquelles 
vous n'êtes pas en état de répondre. Il entre & 
dit à mon père qu'il' lui amené un jeune 
homme aflez fort pour l'aider & aflez inftruit 
pour lui rendre fes promenades plus agréables ; 
que j'étais d'une famille honnête , mais pauvre * 
que mon père avait été malheureux & que 
c'était pour l'aider dans fes befoins que je venais 
le fervir : il lui dit à quel prix je defirais le faire* 
Mon père en fut content : j'entendis fa voix t 
quoique fombre & cafTée , je ne pus la mécon- 
naître, & elle femblait attirer mon cœur à luis 
Dion vint , me prit par le bras , me fit entrer : 
je marchais éperdu , fans rien voir : je n'ofais 
regarder mon père , je le faluai d'une voix 
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altérée & tremblante , & je batf&i les yeux. Si 
jfavais vu fon vifage , attendri comme je l'étais 
alors., je n'aurais pu me contenir , je me ferais 
jeté à fes pieds* » Mon enfant, me dit ce vieil- 
lard refpeétable , mon ami vient de me parler de 
toi y il m'a. dit ce. que tu étais & ce que tu 
délirais * tu feras content > tu es fatigué peut- 
être , va te repofer ; demain nous nous rêver-, 
rons. " Dion me conduisit dans une petite cham- 
bre : là , je pris un léger repas , & je me repo* 
lai. J'étais abbattu , fatigué , depuis long-tems 
je n'avais pas eu de nuits calmes : celle-ci le 
fut. La joie que Dion avait montré de voir 
enfin Pa m mil us auprès de fon fils fe répandait 
en moi : les plus grands maux de cet homme 
fenfible étaient ceux de Pâme ; ils allaient être 
foulages; il allait éprouver le plaifir le plus 
doux pour un tendre père. Cette efpérance me 
calma : un long & paifible fommeil raffraichit 
mon fang , & le matin je me fuis trouvé tranquille 
& léger ; je me fuis dit que je ne pouvais me 
reprocher les maux de mon père , que j'avais 
fait tout ce qui m'avait été poffible de faire pour 
les prévenir > qu'un deftin cruel, s'était feul 
oppofé à notre réunion. Je goûte une joie pure 
en pen&nt que je vais m'occuper à finir fes 
chagrins , fes inquiétudes i à rouvrir fon cœur 
à d'agréables impreffions , à des fentiraens moins 
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pénibles : peut-être les douces agitations de la 
joie ranimeront fes fens abbattus , & lui ren- 
dront la .première vigueur. Plein de ces pen- 
fées confoiantes, j'aï obfervé la fituation* de la 
matfon , & les objets qui l'environnent : je n'avais 
pu lé faire jufqu'alots 4 je n'avais rien vu à 
force de trop fentir. La tnaifou eft grande , 
propre & Commode. Au-devant eft une vafte 
prairie , terminée par des arbres jettes qà & là > 
au travers defquels on voit les tours de Petite , 
& la mer qui vient baigner fes murs. A côté 
eft un monticule couvert de peloufe , ombragé 
par de hauts arbres * & au pied duquel eft une 
petite rivière cachée dans les faules qui cou- 
vrent fes rives. Derrière eft un coteau qui 
ièmbie offrir au foleil ardent du midi les raifîns 
que porte la vigne qui s'étend fur lui. A Poriént 
eft un vallon où règne une éternelle verdure z 
le haut eft couronné d'arbres fruitiers : 011 
entend le murmure d'un ruifleau qui ferpentô 
au bas ; plus loin eft uii bois de chêne , tapifie 
par une moufle tendre & verte. Dans Pefpace 
que laiflènt les troncs de ces arbres dont le 
feuillage ne permet de voir la voûte des cieux 
que par de petits vuides , on découvre les» 
tableaux les plus rians & les plus variés. Là , 
c'eft une chaîne de montagnes qui s'avancent 

majeftueufement dans la plaine & s'y repofent 
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fur une triple bafe : «ici eft une forêt d'antiques 
& noirs fapihs, qui du haut des monts de£ 
cend fur les coteaux & couvre la plaine comme 
un vafte promontoire qui partage la mer. De 
ce côté , font de vaftes prairies dont le verd fe 
mélange au pourpre pâle de la fcabieufe & au 
jaune éclatant de la renoncule fauvage. De 
celui-ci , ce font des champs couverts de moid 
fons jauniflàntes. La plaine eft entrecoupée de 
bocages frais ; quelques monts répandus çà & là 
dominent fur elle & jettent fur cet afpe&impo- 
fant une variété dont on ne fe lafie jamais. Des 
hameaux épars , les uns fur le penchant des 
monts , les autres dans le fond des vallées ; des 
troupeaux nombreux difperfés, des hommes 
qui s'occupent à divers genres de travaux, 
rendent cette perfpedive une des plus attra* 
yantes & des plus animées que j'aie jamais vue. 
Je fuis revenu à la maifon : tout était tranquille , 
le fommeil y régnait encore. Je me fuis occupé 
à t'écrire , & j'attens les momens d'entrer en 
fonction auprès de mon père : ce n'eft pas 
cependant fans quelque inquiétude que je l'at. 
tends. Adieu, tendre- amie;' ce foir je te dirai 
<se <Jue j'ai fait durant le jour» 
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CHAPITRE XXXIV. 

Nkias à Cynire. 

Àpeine avais- je fini ma dernière lettre, qu« 
Dion eft entré : il m'a dit qu'il allait à Petilie 
arranger quelques affaires, & qu'il reviendrait 
le foir , non fans impatience , dit-il , de favoir 
l'effet des entretiens que j'aurais fans doute avec 
Pammilus. Il partit , & bientôt après on vint 
me dire que mon père me demandait. Je fus 
frappé de ces mots comme fi je n'enfle pas eu 
lieu de les attendre. Emu , troublé , je me rendis 
cependant à fon appartement : je le vis. Il s'in- 
forma fi j'avais été bien , fi j'avais repofé : ce$ 
marques de bonté m'émurent encore davantage : 
à peine pus-je y répondre. Il defirait fe pro- 
mener dans le vallon que je t'ai peint dans ma 
lettre précédente : il s'appuyait fur moi : nous 
marchions avec lenteur & gardions le filence. 
J'ofai alors le confidérçr : je reconnus fes traits', 
quoique le chagrin y eût imprimé des traces 
profondes 5 je le trouvai pâle & défait j fes yen* 
s'ouvraient encore , mais ils étaient prefqu ? é* 
teints & fes pefantes paupières retombaient fus 
WS. Cette vue m'infpirait de trilles réflexions* 
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des fentimens pénibles , & cependant 9 un téf£ 
dre & puiflant intérêt y tenait mes regards atta- 
chés. Cette contemplation douce & cruelle ne 
cefla que lorsqu'il fallut lui répondre. Je vais 
te rendre notre dialogue avec les mêmes expret 
fions dont nous nous fervîmes , fans en retran- 
cher même les chofes indifférantes. 

Pammilus. 

Il me femble qu'il fait ce matin un air frai* 
& pur , & qu'on refpira avec plus de facilité 8ç 
deplaifir. 

N i C I A s. 

Je réprouve comme vous : cependant hier,' 
ce même air était accablant ; il nç paraît pas 
qu'aucun vent Tait agité durant la nuit , il eft 
calme encore *. cPoù pfeut venir cette différence? 

Pammilus. 

L'abfence du foleil fuffit pour le raffraichir t 
la rofée qui s'élève & retombe le purifie. Alors 
le fpeâaele de la nature eft bien plus frappant 
& plus majeftueux : tous les objets font plus, 
nets , plus diftin&s , les couleurs en font plus 
vives , les nuances mieux marquées : le tableau 
©ft plus vafte & tous les traits en paraifTent 
rapprochés. Le four où ce fpe&acle fe préfente i 
ainfi à nos yeux parait être celui d'une nou»' 
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velle création. Il y a dçux caufes du plaifir 
qu'on raflent alprs à s'en occuper : la nature 
eft en effet plus belle , & notre ame 9 que la 
pureté de l'air rend pour ainfi dire plus élaftique , 
eft plus fenfible à Pimpreffioa que ce fpeâacle 
fait fur elle. 

N I C I A s. 
Oui, mais pour goûter ce plaifir, il faut 
une ame tranquille : fi quelque paflîon la tour- 
mente, ou quelque douleur l'abbat, le plus 
beau fpeâacle de la nature ne la touche point : 
elle ne voit que l'objet qui Pagite , ou ne fent 
que ce qui l'accable. 

Pammilus. 

Dans une telle fituation les hommes font! 
plaindre $ mais la paflîon s'éteint, la douleur 
s'ufe , le calme renaît , la nature eft toujours la 
même & l'on peut encore eh jouir. Je fuis plus 
malheureux. Je puis cefler de me plaindre s mais 
je ne connaîtrai plus la joie : rien ne peut plus 
me rendre au fpedacle magnifique qui fe renou- 
velle tous les jours pour toi. Toutes les faifons 
ibnt pour moi comme un hiver trifte & fombre. 
Tous les jours font devenus une nuit obfcure. 
Tout eft mort pour mes yeux affaiblis , & mon 
cœur n'a de fenfibilité que pour fe noifrrirde 
ies maux. 
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N 1 c 1 a s. 

Que les dieux font quelquefois cruels envers 
l'homme de bien ! [ Je ne pouvais parler , mes 
yeux étaient gonflés de pleurs : je me remis 
cependant. * ] Si l'exemple d'un homme plus 
malheureux que vous pouvait vous confoler » 
j'en connais un. t 

P A m M 1 l u s. 

Il ne peut y en avoir. Mon enfant , tu n'en 
peux pas juger: tu ne connais pas mes peines s 
tu ne vois que mes infirmités. 

N 1 c 1 A s. 

C'était un jeune homme : il avait une femme 
aimable , plufieurs enfans ; mais il était pauvre : 
fa famille ne pouvait vivrç que de ion travail» 
& il perdit la vue. 

P A M M I L.U S. 

U avait une femme qui l'aimait fans doute > 



[*] Le jeune homme ne parait pas toujours naturel 
Prefle entre ce qu'il eft , & ce qu'il veut paraître , ce 
qu'il fent & ce qu'il doit dire , il faifit la première idée 
qui lui paraît avoir de l'analogie avec le perfonnage 
qu'il doit remplir , & c'eft ce qui le rend contraint & 
forcé. 
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il avait des eniàns : tous ne font pas des ingrats: 
il pouvait en être confolé & foulage. 

N 1 c 1 A s. 

Us étaient jeunes encore. Avant de le con-J 
foler, ils l'affligeaient : avant de foulager Tes 
maux , ils les lui rendaient plus amers & plus 
infuportables. Sans fecours & (ans forces , il 
ne pouvait rien pour eux ; que pouvaient-ils 
pour leur père? Ce père malheureux par fes 
en&ns mêmes qu'il chériflait, ne voyait que 
leurs befoins & l'afFreufe impuiflance où il fe 
trouvait d'y fati^aire. Un avenir éloigné ne peut 
affaiblir ce fentiment accablant. 

P A M M I L U S. 

Il lui reliait du moins Pefpérance » & je n'erf 
ai plus .... Je le feus ; c'eft en ceci feulement 
que fon fort était plus déplorable que le mien ; 
il devait répandre fon amertume fur un plus 
long efpace de tems. Four moi la carrière de 
la vie fe ferme , j'approche de la barrière : bientôt 
je ne ferai plus. C'eft là mon efpérance. C'eft 
toujours un bien de cefler d'être lorfqu'on 
n'exifte plus que pour la douleur. 

N 1 c I A s. 

( Il fe fit encore ici un moment de fîlence.) 
Cette efpérance eft affceufe : on ne l'a que lort 
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kfae toutes les autres (but éteintes» Ne vous 
refterait-il plus d'amis ? 

P a m m i r u s. 

Des amis ! 11$ fuyent avec là joie & fa pfof- 
perité. Mais , j'ai tort de m'en plaindre : il m'ert. 
refte deux& c'eft beaucoup encore, & où les 
ai-je trouvés ? L'un eft mon compatriote , il eft 
vrai i mais c'eft un jeune homme que je n'ai 
pu connaître long-tems , & qui pat fon état & 
fa famille aurait dû être mon ennemi. L'autre 
eft un étranger à qui je ne fuis connu que par 
mes malheurs , ces «malheurs qui ont fait fuit 
ceux avec qui je vivais, ceux pour qui je rn'ex- 
pôfais, tous ceux à qui j'ai fait du bien. Mes 
anciens amis, mes parens, tous ont gardé le 

filence.... Mon fils même , mon fils , lui 

Mais n'en parlons plus. Plus il m'était doux 
d'y penfer, plus Ton image eft déchirante pour 
mon cœur. 

N i c i a s. 

Votre fils , vous le haïflez. Ah ! peut-être il 
fft plus malheureux que coupable : peut-être...* 

Pammilus. 

C'eft là ce que je penfais long-tems : je le 
croyais , j'aimais à le croire , & je voudrais le 
croire encore : le tems 9 détruit cette illufioa 
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qui me fut fi chère. Un an s'eft écoulé , & 
j'ignore dans quel lieu ïl habite : il ne s'infofrme 
pas de Ton père. S'il ne m'avais pas oublié , s'il 
n'était pas un homme vil , un fils ingrat , m'an- 
rait-il abandonné fans fecours au milieu d'hom- 
mes inconnus s & dans quelles circonftances ? 
Il le fàvait .... Combien je l'ai attendu ! 

N 1 c 1 a s. 

Peut-être il n'a pu faire ce qu'il n'a pas fait : 
peut-être il ignore vos malheurs. 

P A M M 1 l V s. 

Oui , il les ignore quand il faut fecourir & 
confoler Ton père : il ne les ignore pas quand 
il s'agit d'arracher fon amante du fein de fa 
famille» 

N Iî C I A s. • 

La calomnie eft adive & cruelle. Elle peut 
l'avoir peint à vos yeux bien différent de ce 
qu'il eft : vous avez vécu , vous devez la con-i 
naître , la craindre , & vous en défier. 

» 

P A M M 1 L U S. 

Ah , fi je n'avais à me plaindre que d'elle * 
Si mon fils était innocent ! Mais non , ne le 
juftifie point , tu ne le peux , tu ne fais pas les 
qui l'accufent; ce cflie je fins» fie que je 
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fus, ce qu'il eft, ce que j'avais droit d'en attendre 
& ce que j'en efperais. Quand tu feras inftruit , 
tu gémiras fur mon fort & condamneras mon 
fils. Cependant je te fais gré , mon ami , de 
parler pour lui * ce defir de le juftifier montre 
en toi la répugnance que fentent ceux qui ont 
le cœur bon à fe perfuader la méchanceté . des 
hommes. Hélas ! pour peu qu'ils vivent , ils font 
bien enfin forcés de la croire. 

Je n'ofai pas infifter. J'aurais paru indifcret, 
malhonnête même en cherchant à m'inftruire 
de faits que je devais paraître ignorer , & je 
craignais de me trahir moi-même en me mon- 
trant plus inftruit que je ne devais l'être , ou 
d'acculer Dion de l'indifcrétion de raconter au 
premier venu les malheurs de fon ami. Nous 
ne parlâmes plus que de chofes étrangères à 
ce qui nous intérefl^t & nous rentrâmes à la 
xnaifbn. 

Dès que Dion fut revenu de Petilie , je lui 
parlai de l'obftacle qui m'avait arrêté ; il fut 
étonné que nous ne Peuflions point prévu : il 
fallait en effet qu'une forte diftradtion en eût 
éloigné la penfée. Nous cherchâmes les moyens 
de le faire dtfparaître. Le moyen le plus (impie 
était de mériter la confiance de mon père , de 
me montrer digne d'être fon confident , & dan» 
notre entretien , je croyais ne m'ètre pas éloigné 
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de ce but. Il fallait s'en approcher davantage 
encore , & Dion crut pouvoir me promettre 
que cet obftacle n'aurait retardé nos defleins que 
d'un jour. Cette prudence fi lente dans Tes 
moyens me pefait ; & fi je n'avais connu 
l'extrême fenfibilité de mon père , fî je n'avais pas 
été frappé de fa faiblefle , j'aurais été à lui ^ & 
oubliant tous mes projets , je me ferais jeté à 
fes pieds. Je lui aurais dit : votre fils eft inno- 
cent , il vous aime , il eft fous vos yeux j ne 
le rejettez point, recevez-le dans vos bras, 
v Dion n'eut pas befbin de beaucoup, d'efforts 
pour parvenir à fon but ; mon père y allait de 
lui-même. Il loua beaucoup mes « foins , ma 
douceur , mes fentimen's ; il dit que mes idées 
& mes connaiflances étaient . au-deflus de mon 
état, & qu'il efperait de voir fes maux adoucis par 
moi. L'infortune , & fur-tout dans la vieillefle , 
cherche à fe foulager dajis la confiance j & les 
âmes honnêtes , aimantes comme la fienne , ne 
lavent pas renfermer leurs peines quand l'ami- 
tié femble s'offrir pour les # recevoir. Bientôt j'ai 
été de la famille , & fans me raconter fes mal- 
heurs, dans les entretiens qu'il a eus avec Dion, 
j'ai été auflî inftruit qu'il était néceffaire que 
je le fufle , pour fuivre mon projet ; car j'étais 
préfent , & ils n'en étaient pas moins libres. 
Quelquefois mon père m'adreffait la parole, & 
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il paraiflait fe plaire i m'entendre , lôrs mtmef 
que j'étais d'un avis différent du fien. 

Ainfi s'eft pafiee la journée d'hier. Elle m'a 
donné une forte de contentement , une ferénité 
que je ne connaifiais plus depuis longtçms, 
Dion m'a dit qu'elle avait été auffi agréable à 
mon père , & qu'il avait été moins trifte. Avant 
de me livrer au fommeil, & même pendant 
snon>fommeil , j'ai joui d'une peripedlive riante 
que Pefpérance me préfentait Je donnais la main: 
a mon époufè & à mon père ; mes regards Ce 
repofaient tour à tour fur eux avec délices , & 
je fentais que j'allais toucher enfin , que j'allais 
parvenir à ce tranquille bonheur , objet de tous 
mes vœux > de tous mes projets , & qui avait 
toujours échappé à mes efforts. 



"$• 
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Nicias à Cymre. 

Enfin , je viens dé faire luire l'efpéranee. aux 
yeux de mon père , & fa douce activité a ranimé 
fon ame * fon vifage eft moins abattu j fa voix 
plus ferme» fes mouvemens plus légers & plus 
vifs. Oui j j'eipere le rendre à la vie & au plaifîr : 
j'efpereque le refte de fes jours ne fera pas perdu 
pour notre bonheur mutuel. 

Je m'étais levé avec le foleil , & je t'écrivais i 
je ne pouvais que par ce moyen me rapprocher 
de toi, & je m'environnais autant qu'il m'était 
poffible de tout ce que j'aimais. J'attendais fans 
impatience comme fans agitation que mon père 
me fit rappeller. J'entendis fa voixj je Courus à lui 
plein de joies il s'apperçut de mon emprefle* 
ment , & quoiqu'il ne m'en remerciât pas , il 
me fut facije de voir par fes difcours & par le 
toii qui les animait , qu'il y était fenfible. Nous 
fortîmes de la maifon en nous entretenant de 
divers objets ; nous parvinmes fur un tertre 
élevé , & nous nous y aflimes. Voici encore notre 
dialogue. 

Tome IL N 
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Pammilus. 

Mon ami , je fens que tes fentimens & ton 
infortune m'attachent à toi j & cette affedtion 
me promet des jours moins triftes que ceux qui 
fe font écoulés , & qu'une douleur qui ne peut 
plus finir me préparait Dibn va s'éloigner j il 
part pour l'Egypte > je ne le verrai de long- 
tems 5 je ne Je verrai plus peut-être ; & quand 
on ne peut plus jouir du fpeâacle de la nature} 
quand on ne voit plus fa main promettre, 
préparer & répandre fes inépuifables dons , 
qu'on eft forcé d'être oifif toujours de la même 
manière , la folitude la plus agréable n'eft qu'un 
cercueil plus vafte que celui vers lequel je tens 
tous les jours. On ne peut plus alors tenir k 
la vie que par des fentimens, l'émotion qu'ils 
nous caufent, les idées, les projets qu'ils nous 
infpirent, les doux entretiens qu'ils font naître, 
jettent quelques rayons de lumière fur l'obt 
curité profonde où l'on s'anéantit : peut-être fans 
toi , je n'aurais eu que des fentimens liés à des 
idées déchirantes , & à des fouvenirs cruels; tu 
m'en confoleras ; tu me donneras d'agréables 
diftra&ions. La vie n'eft plus un bien pour moi 5 
mais puifqu'on parcourt le chemin qui mène 
à la mort avec tant de lenteur , dois-je chercher 
à pefer fur la main de la douleur qui s'appe- 
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fantit fur moi» & me rendre moi-même ca 
chemin plus pénible & plus trifte ? 

N I c i a s- 

9 

Et pourquoi parler toujours de la mort? 
Songez à vivre ; vous le pouvez encore * vou9 
pouvez encore être heureux. Je le fens , la foli- 
tude tait vos plus grands maux. Elle vous a 
laifle en proie à la triftefle qui vous a environné 
de fes noires ombres : les idées confolantes n'ont 
pu pénétrer au travers de l'enceinte qu'elles for- 
maient autour de vous $ elle a teint tous les 
objets de fa couleur. Peut-être fi vous les voyiez 
foos leurs véritables traits & non telles que la 
ïblitude & la triftefle vous les ont peints, vous 
trouveriez votre fîtuation moins affligeante. (*) 

P A M M I L U S. 

Te te trompes, mon ami s non, je n'ai point 
cherché à m'affliger , je ne me fuis pas livré 
fans défenfe à la triftefle & à ma folitude : j'ai 
fouvent confulté la raifon y elle m'a parlé comme 



(*) On a remarqué que les Lettres des Solitaires 
étaient longues & rares : nous remarquerons auffi que 
leurs Dialogues ne font pas vifs & preffés comme ceux 
des gens du monde. La raifon de ces deux effets eft 
la même} on la dite , & je ne Ta répéterai pas. 

N 3, 
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elles. Je ne dois pli» afpirer au bonheur; mais 
je puis efpérer des confolations. Il en eft une 
que je defire me donner. Tu as un père -, il a 
été malheureux, il Peft encore. Tout ce qu'on 
m'a dit de toi , tout ce que j'en ai entendu , fait 
l'éloge de celui qui te donna la vie & guida ta 
jeunefle. Qu'il vienne vivre avec fon fils , avec 
:moi $ il partagera notre folitude, & la rendra 
plus agréable. 

N i c i a s. 

Homme bienfaifant , fi vous ne pouvez plus 
afpirer au bonheur, de quel homme peut-il 
être la récompenfe? N'en doutez-pas-, mon 
père aimera vivre avec fon fils* mais il ne le 
peut que dans quelques jours. 

P A M M I L U S. 

Tu iras à lui, il viendra vers nous; nous 
lui ferons oublier fon infortune. Mon enfant , 
quand la piauvreté nous atteint dans la vieillefle , 
il eft difficile de la fupporter avec courage. Je 
ne pourrai lui rendre ce qu'il a perdu ; mais au 
moins , il craindra moins l'avenir , & le préfent 
adoucira fes regrets fur le pafTé. Et comment 
lui a-t-on pu enlever fes biens ? 

N i c i A s. 

Un procès les lui a fait perdre. Il vivait tratù 
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quille dans des pofleffions aflez étendues; il 
avait un voifin honnête & fage , mais pauvre » 
qu'un homme puiflant, redoutable par Ton acti- 
vité malfaifante perfécutait : mon père voulut 
& joindre à fon voifin pour le foutenir & leur 
ruine fut commune, 

P A M M I L U S. 

Honorable pauvreté! Non, mon ami, ton 
père n'eft point malheureux : il ne peut penfer 
à la caufe de fes difgraces fans que Ion ame 
s'élève; finis fentir qu'il eft digne de Peftime 
des hommes & de la protedion des dieux. Qu'il 
vienne auprès de moi ; il fera mon frère & mon 
ami : je foulagerai mes peines en le délivrant des 
fiennes. Oui, cet homme refpediablê peut encore 
être heureux. Il pourra penfer à l'homme injufte 
& cruel qui l'opprima fans que l'indignation 
trouble la paix de fon cœur , quand le poids 
de l'oppreffion ne fera plus fur lui. U pourra 
oublier fa patrie, qui ne le défendit, ni ne le 
perfécuta : il lui refte fa confeience ; il lui refte 
fon fils. Je dois envier fon fort. Amis, parens* 
patrie , objets autrefois Ci chers & fi facrés , vou^ 
ne vous offrez plus à ma peufée que pour me 
tourmenter. Et mon fils . . . mon fils , quelles 
cfpérances j'en avais conçues , quels fruits amers 
j'en ai recueillis ! U était mon ami : il devait 

N3 , 
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être mon foutten , la joie & la gloire de ma 
vieil! efle. Mes idées» mon bonheur, s'étendaient 
au-delà des bornes de la vie quand je penfais à 
mon fils. Si je voyais quelque bien à faire qui 
demandait plus de forces & de teras qu'il ne m'en 
reftait , je difais : mon fils achèvera ce que j'au- 
rai commencé. En formant Ton cœur , en éten- 
dant fon efprit , je jouirais de l'utilité dont il 
pourrait être aux hommes & à fa patrie. Je 
ftpportais avec courage les infultes de mes 
concitoyens que j'avais toujours fervis. Ma patrie 
me rejetant hors de fon fein , mes anciens amis 
détournant la tête pour échapper à la vue d'un 
homme malheureux , mes ennemis faifant des 
fttes fur mon exil* je voyais tout d'un œil 
ferein : mon fils me confolait de tout ; je croyais 
Je voir ; je l'entendais 5 il me femblait déjà le 
prefler fur ce fein paternel où fon ingratitude 
porte la mort. Il m'a oublié — ~ lui , mon fils. 
Ah Dieux! 

N 1 c 1 A s. 

Non f il ne vous a point oublié 5 il n'eft point 
ingrat ; ne le croyez pas -~ non , cela ne peut 
être. Ecoutez-moi. 

P A M M I L U S. 

Jeune homme, la bonté de ton cœur te 
trompe. Penfes?tu plaider avec plus de fores 
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pour juftifier mon fils* que ne Ta fait le cœur 
d'un père ? 

N 1 c 1 a s. 

Je ne Pefpère pas > mais au moins , je ra£ 
femblerai ce que votre tendrefle a pu vous in£ 
pirer en différens tems. D'ailleurs , placé dans 
des circonftances différentes 9 venant de par- 
courir comme foldatla Sicile & la Grèce , je puis 
lier les faits qjue vous connaiflez à ceux que 
vous ne connaiflez pas , pour en tirer de nou- 
velles lumières. Enfin , c'eft pour moi un 
plaifir que de chercher tout ce qui peut juftifier 
un fils que je crois innocent: parler en fk 
faveur , ferait-ce vous offenfer ? 

P A M M I L U S. 

M'oflenfer , moi , quand on dit du bien de 
mon fils , qu'on veut me le rendre digne encore 
de mon amour ! Ah ! tu fais le contraire ! 
Parle , mon ami f juftifie-le s'il eft poffible » 
mes vœux , mon cœur devancent tes raifons. 
Si tu peux me perfuader que mon fils vit encore 
digne de mon eftime, de ma tendrefle; qu'il 
eft tel qu'il me parut autrefois, tu ôteras.le 
fer empoifbnné qui demeure dans la bleflure 
qu'il a faite 5 tu me rendras la vie , & plus que 
h vie puifque tu la rendras heureufe. 
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N I C-i A 6. 

Je l'eflayerai du moins. Deux faits font con- 
tre votre fils : le rapport de PHefperien que vous 
envoyâtes pour vous inftruire de fon fort; & 
fon fïlence , Ton apparente inaction. Mais con- 
fidérez que cet Hefpérien était un homme fïmple 
& ignorant, qu'il annonçait le but de fon voyage 
en defeendant au port , & que par cette indit 
crétion , il invita vos ennemis à rendre leur 
vengeance plus complette en vefus déchirant le 
cœur par des calomnies. Il demanda Itymom 
c'était dire qu'il ne le connaiflait pas : qui fait 
fi un ennemi ne fe donnât pas ce nom , & n'inC- 
truifît 'pas rHefpérien ? Comment Itymon 
eut-il cherché à vous plonger dans la douleur , 
en vous annonçant que votre fils avait enlevé 
fon amante, & n'avait pas daigné s'informer 
fi fon père était vivant ou mort ? Lui , qui vous 
pimait , qui aimait Nicias , qui vous devait de la 
ïeconnaiflance , n'eut-il pas cherché à vous con- 
foler par des détails moins cruels? J'oferais 
jtième croire qu'il ignore où vous êtes. Se fut-il 
retiré à Catane fans vous le dire, fans vous 
annoncer fon bonheur , fans offrir cte vous 
^recevoir chez lui comme vous l'aviez reçu? 

f A JII m i i y s. 
Souvent j'ai/ vu dans fon indifférence uqe 
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ingratitude froide , & dans fes récits la cruauté 
tranquille d'un homme fans ame & fans entrail- 
les. Ce n'eft pas à ces traits que je croyais 
l'avoir connu: mais l'homme change , & ce 
que j'ai éprouvé , ce que j'en fouffie encore , 
me rend crédule fur leurs vices ; je ne fais prêt 
que plus m'étonner de leur méchanceté. 

N 1 c 1 a s. 

Non , s'il a été. tel que vous me l'avez peint , 
fenfible , reconnaiflant , plein de chaleur pour 
fes amis, vertueux, il ne peut avoir dit ce 
qu'on vous a dit fous fon nom. Il ignore votre 
afyle$ j'ofè le croire 5 j'ofe l'aflurer, 

Pammilus- 

Mais fi mon fils eft vivant, s'il m'aime, 
s'il eft digne de moi , il a dû me chercher , il 
a dû faire des informations dans S/racufe, & 
l'on y fait mon afyle: PHefpérien que j'y 
envoyai , ne l'a. point caché , Dion a dû le 
dire. Je n'ai vécu ici que des avances qu'il m'a 
faites -, il a fallu qu'il les retrouvât fur le produit 
de mes biens : il n'a pu l'exiger fans dire à quel 
titre, fans prouver que j'exiftais encore, & 
dans quels lieux j'étais retiré. 

N 1 c 1 A s. 

Il femble en effet que votre Tetraite devrait 
être connue à Syraçufe , & cependant il eft cer* 
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tain qu'elle y eft ignorée. Le peuple vous croie 
mort. Quelles qu'en foient les raifons, c'eft 
un fait que des conjectures ne peuvent détruire , 
& que quelques réflexions vous rendront vraifenv. 
blables. Si i'Hefpérien que vous envoyâtes à 
Itymoh ne fut inftruit que par un ennemi , cet 
ennemi a pu avoir des raifons pour cacher votre 
exiftence. Peut-être il craignait votre réunion 
avec votre fils ; qu'aidé de votre fils , vous ne 
fifEez retomber l'indignation du peuple fur lui & 
Tes complices : fon intérêt était de vous féparer 
pour jamais : par fes calomnies , il vous ôtait le 
courage de faire de nouvelles recherches : en 
laiflknt fubOfter le bruit de votre mort , il ôtait 
à votre fils Pefpérance de vous retrouver. Quant 
au fîlence de Dion , c'eft une énigme que lui 
ièul peut vous expliquer: mais j'en entrevois 
la caufe. Il n'aime pas à parler de fes bienfaits , 
& il a pu croire que pour qu'on vous laiflat paifi- 
Me auffi près de Syracufe , il fallait qu'on vous 
crût mort 

P A M m i l u s. 

Ainfi ce généreux jeune homme aurait facrifié 
fes biens à ma tranquillité & à ma fureté. Oui , 
s'il ne l'a pas fait , il eft digne qu'on l'en foup- 
çonne. U a fait pour moi tout ce qu'un père 
malheureux pouvait efpérer du fils le plus ten- 



il' 
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drc. Cependant c'eft d'un étranger que j'ai reçu les 
foins que j'avais droit d'attendre de mon fils s'il 
eft tel que je le defire. Cette réflexion me 
déchire; tes raifons, mon ami, ne peuvent 
adoucir ce fentiment amen Ah ! fi je lui fus fi 
cher, s'il m'aime encore, devait-il fe lafler 
fi-tôt dans Tes recherches ? A t-il dû fe découra- 
ger après de légers efforts ? Il vit, nous vivons , 
& nous ne nous reverrons peut-être plus. Je 
ne puis aller à lui, & il demeure. O mon fils! 
peux-tu jouir d'un fort tranquille, peux-tu 
goûter des plaifirs purs, incertain fi je vis 
encore •> fi je ne fuis pas errant chez quelque 
peuple barbare , expofe à la mifère , aux infir- 
mités, au mépris? tu terepofes, & tu ignores 
(\ mes mânes errans ne reclament point tes 
lecours , s'ils n'attendent pas que ta main 
recueille mes triftes relies dans un tombeau ! 

N 1 c 1 a s. 

Le croyz-evous , qu'il foît tranquille & con- 
tent lorfqu'ii ignore votre fort ? Cette fuppo- 
iition ne répugne-t-elle pas autant à (on carac- 
tère , que celle de l'abandon volontaire où vous 
craigniez qu'il ne vous laifle ? confidérez que 
le hafard feul pouvait le remettre fur la trace de 
vos pas ; que le raifonnement le plus fimple 
devait l'en écarter. Ceft fur un vaiiTeau Grec 
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qu'on vous a transporté ; c'eft en Grèce , & 
non ici qu'il a dû vous chercher. Ce vaifleau 
était deftiné pour Sy cione , c'eft donc à Sycione 
qu'il a dû accourir ; c'eft là qu'il a dû vous 
attendre. Sa longue attente enfin trompée , n'a 
pas dû le conduire ici, mais dans les divers 
autres pays de la Grèce. Qui fait s'il n'eft point 
encore occupé à les parcourir; s'il n'interroge 
pas les habitans & les paflàgers de chaque ville , 
& fi leur filence n'irrite pas chaque jour la 
douleur qui le conduit dan s es longues courfes ? 

F A M M I L U S. 

Toutes fes recherches auront donc été vaines : 
Cependant je n'étais pas feul lorfque les flots 
jetèrent notre vaifleau fur le rivage & le bri- 
sèrent. Trente Grecs échappés du naufrage font 
retournés dans leurs pays en différens tems. 
Auraient-ils auflî gardé le filence fur ce qu'ils ont 
'vu , fur mes malheurs qu'ils ont dû connaître ; 
Tur notre naufrage commun? Qutelle main invi- 
fible & cruelle les éloigna toujours de mon 
fils , écarta de fes oreilles attentives les difeours 
qui pouvaient le guider vers fon père ? Il lait 
que l'Hefperie eft placée entre la Sicile & la 
Grèce; n'a-t>il pu foupçonner que je pouvais y 
avoir été conduit ou jeté par les orages ? 
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N 1 c 1 a s. 

Eut-il été fage , lorfqu'il vous cherchait," 
d'abandonner la Grèce où votre vaiflèau devait 
diriger fon cours , pour courir en Hefperie où 
il était Amplement poffible que les vents vous 
euflent pouffé ? m Peut-être aujourd'hui , tou- 
che-t-il à la fin de fes recherches? Peut-être 
il fe propofe de venir en Hefperie? Un de 
ceux que la fureur de la mer jeta fur ces bords 
avec vous , aura frappé fes regards , aura dirigé 
fes pas. Dans quelques jours vous l'entendrez 
vous donner le doux nom de père : à fes accens 
entrecoupés vous connaîtrez fa joie , fon atten~ 
driffement , fes tranfports. Ses bras s'étendront 
autour de vous , fes larmes couleront fur votre 
vifàge ; vous le reconnaîtrez , vous le bénirez 5 
il fera heureux 5 vous le ferez. 

P A m m 1 l u s. 

Avec quelles douces efpérances tu me ranimes," 
& me caches à moi-même le fombre abîme 
où je fuis plongé ! Je tremble de me livrer à 
elles 5 elles m'ont fi fou vent trompé ! 

Après qii'il eut prononcé ces mots, il refta 
enfeveli dans un profond filence , les mains 
jointes , les yeux humides , il parafait occupé 
d'un objet qui Je remplirait & l'attirait tout 
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entier. Bientôt il fe leva & me donna la main : 
nous approchions de la maifon: tout-à-coup, 
il me ferra étroitement dans fes bras & me preflh 
en foupirant contre Ion fèin. Cet embraflement 
m'émut» me troubla, m'agita d'une manière 
fi violente , qu'éperdu , tremblant , je me jetai 
à/es pieds \ j'allais l'appeller m«i père , j'allais le 
prier de recevoir dans fes bras un fils qui ne 
l'oublia jamais , & de le bénir. Dion parut en 
ee moment, & arrêta fur mes lèvres l'aveu 
qui allait m'échapper. Je me relevai , & fis en 
jilence le chemin qui nous conduifit à la maifon. 
Dion ne nous quitta point le refte du jour. Mon 
père fut moins gai que le matin, fans cependant 
être pourfuivi d'idées triftes : une douce fen- 
fibilité fe répandait dans fes difcours, elle 
Tendait fa voix plus tendre & plus intéreflante ; 
elle me frappait, elle m'attirait ; j'étais attendri, 
& cet état a des délices. Le jour s'écoula rapi- 
dement ; nous nous feparâmes. Adieu, tendre 
amie ; encore quelques jours , & je me retrou- 
verai auprès de toi , tel que je dois être, traiv 
quille & heureux. 
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LETTRE XXXVL 



Jgttthon à Ntcias. 

Mon ami, je t'annonce un événement heu- 
xeux. Tu es père : Cynire t'a donné un fils. 
L'enfant eft plein de vigueur, & promet une 
longue vie : la mère eft tranquille ; elle a même 
de la gaité , elle ne parle que de toi , de PanW 
milus, & de fon petit nourriâbn. Elle fe peint 
ta joie lorfque tu arriveras, lorfqu'elle te le 
préfentera ; & la douce & vive émotion du vieil- 
lard lorfqu'elle le placera fur fes genoux 5 elle croit 
déjà le lui voir élever dans fes bras , le baifer 
& le bénir. Viens , ne tarde pas à lui donner 
cette joie ; elle t'attend , elle t'appelle. Si dang 
quelques jours tu n'es pas auprès d'elle , nous 
ne pourrons la retenir ,- elle irait joindre fou 
époux & fon père : fois tranquille fur les foins 
que fa fituation exige $ elle eft environnée de la 
famille de ton ami. 
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LETLRE XXXVIi 

Nicias à Cynire. 

Mon époufe , ma tendre amie , quel bonheur 
fut jamais plus grand que le mien ! J'ai retrouvé 
mon père i je lé retrouve , & je le deviens ï 
Déformais tous les fentimens les plus doux de 
la nature feront raflemblés autour de moi ; ih 
pénétreront mon cœur, & leur impreffion déli* 
cieufe fe multipliera, fe répandra fur tous les 
inftans de ma vie. Je me vois environné , d'un 
père , d'une époufe 9 d'un fils > je fouis de 
l'amour qui les unit; je jouis de celui qu'ils 
ont pour moi. Mes regards attendris fe fixent 
fur chacun d'eux 5 je les prefle avec tranfport 
contre mon fein agité > je ne fors des bras d'un 
père que pour prendre mon fils dans les miens ; 
je les conduis tous à une époufe chérie dont le 
vifage eft rayonnant de joie lorfqu'elle contem- 
ple ce fpe&acle , & vient le rendre plus touchant 
encore en cédant aux mouvemens qui l'entrai- 
ntnt au devant de nous* De cette nouvelle fitua- 
tion va naître une fource intariflable de plai- 
fîrs innocens , de projets agréables , de paifi- 
bles & d'intéreflans entretiens. Avec quelle 

inquiétude 
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inquiétude nous veillerons fur l'enfance de ce 
gage de notre union. Avec quelle tendrefle 
attentive nous épierons fon premier foudre : 
avec quelle joie nous l'entendrons former en 
bégayant les premiers mots , & nous nous enten- 
drons appeler par lui : avec quelles délices nous 
en obferverons les progrès ! Les eflius de fes 
forces , fes defirs» fes jeux, fes lueurs de pen- 
fée$, feront pour nous des objets attachans: ils 
feront naître & nouriront en nous les fonges de 
l'efpérance. Nos travaux en feront plus animés 3 
notre oifiveté même le fera. Former un homme 
deviendra notre occupation la plus chère , elle- 
fera le charme de notre folitude. Après quelques 
inftans d'une vie orageufe & pénible» nous 
aurons retrouvé le calme , lorfque nous ne PeC 
périons plus , & nous jouirons enfin de la paix 
& du bonheur. Mes vœux impatiens hâtent 
le moment où nous ferons réunis : je vois les 
affaires qui m'en éloignent 5 je vois auflî le tems. 
néceflaire pour les terminer. Encore quelques 
jours , & nous nous reverrons tous pour ne 
nous féparer jamais. Nous ferons auprès d'un 
ami à qui nous devons notre joie , dont les 
foins généreux & conftans m'ont arraché au 
déièfpoir qui allait flétrir ma vie , m'ont redonné 
la paix , m'ont fait retrouver mon père , t'ont 
confqlé de mon aWènce,. & rendu à moi-memg 
Tome IL Q 
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mon départ moins cruel. Nous vivrons dans 
le fein de fa famille; Ton bonheur nous fera 
mieux fentir le nôtre , & celui dont nous joui- 
rons fe répandra fur le fien. 

Je reviens à ma narration. Il y a deux jours 
que je n'ai pu écrire : mes lettres précédentes 
font parties, tu les recevras demain peut-être, 
demain tu éprouveras l'impatience de favoir 
comment je me fuis fait reconnaître à mon 
père ; je dois te fatisfoire : demain cette lettre 
partira encore, & je ne tarderai pas à la fuivre. 

Mon père s'attachait à moi toujours davan- 
tage : le' lendemain du jour où nous eûmes 
l'entretien dont je t'ai fait le récit, il fe leva 
plus matin qu'à l'ordinaire * il hâtait les momens 
où nous étions enfemble , & ces moment lui fem- 
blaient les plus doux de la journée, Nous allâmes 
à la promenade , c'était là qu'ordinairement il 
s'abandonnait à Peffufion de fon cœur. Dans 
Penceinte d'une maifon où le bruit fe fait tou- 
jours entendre, reflerré entre des murs, il 
femble que l'ame fe reflerré & s'affaifle : c'eft 
îorfqu'elle n'a pour témoin que la nature en 
fîlence qu'elle fe déployé, & qu'elle aime à fe 
répandre. Elle fe fent plus libre , elle s'aggrandit.- 
Le fentiment qui la pénétre , l'agite infenfible- 
ment : une douce mélancolie en rend l'împreffio» 
plus profonde ; elle fe montre avec toute fou 
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énergie. Quand nous fumes aflîs fur un lit de 
moufle, à l'ombre d'un vafte chêne, il com- 
mença ainfi notre entretien. 

Pammi lus- 

Mon arpi, revenons à l'entretien que nous 
eûmes hier : il m'a frappé ; il eft toujours 
préfent à mes penfées : il a écarté de moi le 
fommeil; l'efpérance eft fans cefTe là qui me 
flatte & me tourmente ; je ne puis plus m'occu- 
per d'aucun autre objet» Tout ce qui acculait 
mon fils me parait aujourd'hui faible : ce que 
j'ai cru une preuve de fon mauvais cœur ne me 
parait plus l'être que de ma crédulité. Je ne te 
parlerai pas du crime dont on l'accufe , d'avoir 
enlevé fon amante. Dion n'a pu trouver des 
preuves de ce fait. Il s'informa de Cynire; ou 
lui dit qu'elle était à la campagne depuis la 
mort de fe mère: Il y alla; il ne put la voir, 
peut-être elle n'y était plus. Elle aimait aflez 
mon fils pour aller le joindre dans les circont 
tances cruelles où elle devait le voir : il l'aimait 
trop pour l'arracher avec violence du milieu de 
fa famille : il craignait trop de lui caufer des pei- 
nes, & de l'expofer au blâme public. Je ne le» 
croyais, ou plutôt, je n'avais du penchant à 
le croire, qu'en lui fuppofant un -cœur dépravé i 

O a 
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une ame avilie. Alors , un crime de plus ne 
pouvait m'arrèter dans mes craintes» 

' N i c i A s. 

L'idée de votre fils criminel devait être acca- 
blante pour vous, je le fens. Ah comment 
a-t-elle pu naître! Formé de votre fàng, élevé 
fous vps yeux, conduit par vos leçons, par 
vos exemples , aurait-il pu jamais s'habituer 
avec le crime? Ce nom même répété à fes 
oreilles doit le remplir d'indignation & d'effroi. 

Pammilus. 

* Je dois te paraître bien inconféquent & bien 
bizarre. J'ai femblé craindre que tu ne juftifiaflTes 
mon fils , & tu m'es devenu cher pour avoir 
voulu le juftifier. Dans tout ce que tu m'as allé- 
gué en fa faveur , il eft peu de raifons qui 
me foyent nouvelles , il en eft peu qui ne 
m'aient frappé ; mais leur impreffion s'efËçait , & 
les objections renaiflaient en foule : elles fuyent 
dès que tu as parlé. Je defirais & je craignais de 
voir ton père auprès de nous : il m'aurait pré- 
fenté fans cefle l'image d'un père heureux , d'un 
père aimé , fecouru , environné des tendres 
foins d'un fils j il m'aurait préfenté l'image de 
l'abandon où me laifla le mien , & il l'aurait 
ççndue plus cruelle. Tu as parlé , & je ne 



RÉPUBLICAINS. 10J 

crains plus rien 5 j'efpère que mon bonheur 
fera égal au fîen. Ce n'eft point le caprice qui 
produit ces effets ; mais l'infortune s'eft appé- 
fantie fur moi , & la vieillefle m'affaiblit. Le 
chagrin m'a fait juger quelquefois avec trop 
de févérité ; & dans la folitude où je fuis , la 
patrie ne parlant plus à mon cœur , mon fils 
feul s'y fait entendre. s 

N i c i a s. 

II. eft digne encore de s'y faire entendre ; 
j'ofe le croire. Long- te ms il fit pour vous de 
votre folitude , le féjour de la triftefle , des 
vains regerts , des fouvenirs amers > il reviens 
dra vous y faire trouver la joie & la tranquillité» 

Pammilus, 

Je n'efpère plus la félicitées non,, je fus trog 
heureux. Tu vois mon fort 5 tu fais ce qu'il 
a été. Je vivais dans le fein de ma patrie , je 
la chériflais , j'y étais aimé. Elle était floriflante , 
paifible & libre ; je jouiifais de là gloire & de 
fes fuccès 5 elle ne m'offrait que des images 
douces & confolantes. Heureux dans le fein de 
ma famille , je ne ceflais point de l'être lorfqu$ 
j'en fortais. Si je rencontrais un homme de bien , 
je voyais dans fes yeux que j'en étais eftimé , 
honoré. Je lifais fur le vifage du citoyen p^u^ 



\ 
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vre ou faible , la reconnaiflance & l'amour. Le 
méchant même me témoignait fon refpedl en 
baillant la tête, en échappant à mes regards. 
Tout me riait alors ; la joie & le contentement 
habitaient dans mon fein ; j'avais des amis : fans 
eux , il n'eft pas de félicité. Un moment a tout 
changé. Je fuis cependant toujours le même. . * 
Les hommes ne font plus ce qu'ils étaient; Ah ! 
pourquoi ai-je fi long-tems vécu? Pourquoi 
defirerais-je de vivre encore ? 

N i c i a s* 

Pourquoi ! Pour revoir votre fils 5 pour lui 
rendre le repos que fans doute , il ne peut 
retrouver qu'auprès de vous \ pour jouir de 
fes tranfports en le revoyant ; pour vivre 
auprès de lui , & voir renaître les jours heu- 
reux que vous regrettez. 

Pammilus. 

• Et le reverrai-je jamais? Mon ami, tu me 
donnes toujours de flatteufes efpérances , & je 
fens que malgré moi , je m'y livre trop. Tu 
l'emportes fur ma raifon : ta voix a un charme 
que je ne puis exprimer : je ne puis l'entendre 
fans être ému 5 je crois entendre celle de mon 
fils. Oui, telle était fa voix; elle avait ces 
mêmes inflexions , cette douceur , cette force , 
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&lî je pouvais en croire la faible lueur qui me 
guide encore, il avait ta taille & ta ftature. 
Les Dieux ne t'auraient-ils conduit en ces lieux 
que pour retracer plus vivement l'image de mon 
fils dans mon ame défoléè, que pour renou- 
veler mes regrets? N'auraient r ils voulu que 
me faire mieux fentir fur le déclin de ma vie , 
la privation d'un fils qui devait en faire la 
douceur ? 

N i c i a s. 

Ce ne font pas des dieux cruels qui m'ont 
amené vers vous; ce font des dieux juftes 8c 
bons , des dieux protecteurs du faible & con- 
solateur de l'affligé. Ma voix vous rappelle 
votre fils; c'eft pour vous rendre Pefpérance 
de le revoir un jour, non pour vous en rendre 
l'abfence plus cruelle. Oui , vous le reverrez , 
je vous l'annonce. 

Pammilus- 

Jeune imprudent ; tu flattes, aujourd'hui ma 
douleur; mais l'efpérance que tu me donnes 
s'aigrira un jour fur elle & la rendra plus péné- 
trante. Tu m'annonces mon fils : où font tes 
preuves? Tu me l'as peint innocent; mon 
cœur furchargé cherchait à le croire , & tu m'as 
perfuadé. Il s'agiffait alors de raifonner fur des 

o 4 
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faits que je t'avais fait connaître. Mais ici , qui 
t'aflure que mon fils n'a pas cefle de vivre , ou 
que fatigué de fes recherches infrudtueufes , il 
n'ait pas cefle d'en faire ? Qui t'aflure qu'il fera 
plus heureux lorfque le tems aura prefque 
effacé la trace de mes malheurs , que lorfqu'elle 
était aflez profonde pour le guider ? Il ne s'agit 

.plus de tirer des conféquences fur un fait dont 
nous convenons, il s'agit du lait même. Tu 
crois que je reverrai mon fils parce que tu le 
defîres , & je te remercie de ce fcntiment : moi, 

\|e le defire auflij mais je crains de le croire , 
i& ne vois pas de raifon de me flatter. 

N I C 1 A s. 

Homme refpeétable, ne penfèz pas que je 
parle avec légèreté, & que l'événement heu- 
reux que je vous annonce , foit fans vraifem- 
blance à mes yeux : ce ferait fe jouer de vos 
peines j ce ferait prouver que j'ai l'ame afiet 
vile pour être étranger aux fentimens qui vous 
les çaufçnt. Non , les efpérançes que je vous 
donne ont aflez de fondement pour croire qu'el- 
les ne feront pas cruellement démenties. Je les 
fais renaître pour vous préparer à l'événement 
qui doit les fuivre. Voici mes raifons , écoutez. . t 

Pammilus. 
Ah ! parle , mon ami » parle * mon cœur 
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s'ouvre à tes difcours. Puiflent-ils y laiflervla 
confolation ! 

N I C I A s. 

Lorfque feus appris les malheurs de mon père t. 
je réfolus de ie venir joindre. J'étais alors à 
Epidaure : je traverfai le Péloponefe pour ma 
rendre au port de Dyme > à l'entrée du Gol- 
phe de Corinthe. La nuit me furprit près d'un 
hameau folitaire placé au pied du mont Cillène , 
& j'y reftai quelques heures du jour fuivant 
parce que ce hameau était dans une fituatioa 
riante. On m'y parla beaucoup d'un jeune 
inconnu qui s'y était retiré avec fon époufe. 
Ils ne voyaient pçrfonne , fç promenaient quel- 
quefois; mais jamais l'un fans l'autre; ils s'ai- 
maient beaucoup ; tout le prouvait j cepen» 
dant ils n'étaient point heureux : une profonde 
triftefle altérait les traits de leur vifage : ils 
cherchaient les endroits écartés , les lieux les 
plus fombres , pour fe livrer aux triftes fenti* 
mens qui les agitaient : quelquefois ils répan- 
daient des larmes. Le jeune homme faifait des 
voyages fréquens en diverfes villes de la Grèce ; 
il en revenait toujours plus abattu. On con- 
jedurait qu'une perfonne qui leur fut chère , 
était la caufë de leurs peines; qu'une faible, 
gérance de la revoir encore, ou d'en enten^ 
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dre parler, conduifait cet inconnu dans les 
ports voifins. 

P A M M I L U S. 

Et tu penfes que cet inconnu eft mon fils ? 
En effet, je vois des rapports.... Dieux, que 
cette faible efpérance ne foit point encore trom- 
pée! Mais continue, mon ami* fon époufe, 
tu Tas vue. 

N I C I A s. 

Ouï , je l'ai vue : fes regards m'ont ému ; 
malgré fon abattement , fa langueur , on voit 
qu'elle eft belle : elle a ces grâces qui naiffent 
d'une douce fenfibilité, & qui intéreffent plus 
que la beauté même. Toutes les femmes qui 
l'avaient approchée, fe louaient delà bonté de 
fbn cœur •, elles la plaignaient. Elles difent qu'elle 
n'ofe fe livrer à la triftefle que lorfqu'elle eft 
feule ; elle craint d'ajouter â la douleur de fon 
époux, qui femble auffi vouloir lui dérober 
la fienne. 

P A M M I L U S. 

Oui, ce font eux; c'eft Cynire, c'eft ma 
fille, c'eft mon fils : viens, mon enfant, tu 
ne m'abandonneras pas; tu voudras bien me 
conduire vers eux : oui j'irai , j'entrerai dans 
cette maifon de deuil; je me re verrai au 
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milieu de mes enfans, je les comblerai de 
joie ; je mourrai dans leurs bras. 

N i c i A s. 

* 

O mon père ! . . . O homme fenfible & bon ! 
ne nous hâtons point de quitter ces lieux ; atten- 
dons quelques jours : peut-être quand nous 
aurions atteint leur afyle , ils feraient ici. Ecou- 
tez encore. Quelques momens avant de partir, 
il arriva chez eux un jeune Grec : il vint 
dans la cabane où j'étais 5 il nous dit qu'il 
venait de leur donner une lettre qui renfermait 
des faits intéreflans pour eux , & qu'elle les ren- 
drait à la joie. Sans doute cette lettre leur 
apprenait que vous étiez vivant : on ne pouvait 
favoir que vous viviez & ignorer en quels lieux 
vous viviez : ils vous aiment -, ils viendront 
vous chercher , & peut-être ils ne font pas bien 
loin. Ce jeune Grec nous apprit encore que 
cette lettre venait d'un de leurs amis, né en 
Sicile, établi à Dyori&os, & qui s'appellait 
Agathon* 

Paikmilus. 

Àgathon ! C'eft leur ami ; c'eft eux , c'eft bien 
eux , je n'en puis plus douter. Agathon , je te 
devrai mon bonheur. Mais peut être ils vien- 
nent, & ils ignorent que j'habite auprès de 
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Fetilie : l'Hefpérie eft bien vaftc 5 s'ils s'égaraient! 
O fi j'avais pu les prévenir , courir à eux , 
paraître dans leur afyle ! Je connais leur cœur : 
ils auraient été heureux. Mais je les rc verrai: 
oui, mes enfans, je vous entendrai autour de 
moi > je me fendrai prefle dans vos bras ; je vous 
feittirai refpirer fur mon fein palpitant de joie. 
O mon ami ! pourquoi ne t'ai-je pas vu plutôt ? 
Mais pourquoi me cacher durant trois jours 
ce que tu m'annonces ? Tu as retranché de ma 
vie trois jours heureux. 

N 1 c 1 a s. 

D'abord, il fallait que je fuiTe inftruif, & 
votre faibfefle me faifait craindre que vous ne 
pufliez fupporter cette joie inattendue. 

Pammilus. 

J'ai fupporté tant de maux ; ne pourrais-je 
foutenir mon bonheur ? Et qu'importe de mou- 
rir ? C'eft une mort bien douce que celle que 
donne la joie de revoir fes enfans. Viens , aide 
moi , retournons à la maifon. Tous les jours 
nous irons à Petilie : nous ferons parcourir les 
côtes de PHefpérie pour les guider s'ils fe font 
égarés , pour les ramener à moi , ou pour me 
conduire vers eux. Viens , je ne prendrai plus 
de repos que je ne fois vers eux. 
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N I C I A S. 

Ainfi vous ferez tourmenté fans cefle , & par 
la crainte d'avoir perdu un fils malheureux , 
& par l'efpoir de le recouvrer. Mais pourquoi 
quitteriez-vous votre retraite paifible ? Il faura 
vous y trouver i il ne peut l'ignorer. 

Pammilus. 

Il ne peut l'ignorer ! Sans doute , fi tu n'es 
pas un infenfé , tu fais plus de chofes que tu n'en 
as dit encore. 

N i c i a s. 

Je l'avoue, je fuis plus inftruit que je n'ai 
cru devoir le paraître. Croyez-m'en donc, fatisfait 
& tranquille , attendez que votre fils vienne à 
vous 5 il viendra > il vient. 

Pammilus. 

Plus jeTefléchis , moitis je comprens.... Quelles 
idées viennent me frapper ? Cette aflurance à 
m'annoncer l'innocence & le retour de mon fils , 
ce penchant qui m'entraîne , cette voix que -je 
ne puis entendre fans émotion , cette fenfibi- 
lité , ces larmes que je fens couler fur ma main , 
le nom de père que j'ai cru entendre comme un 
cri arraché à la nature : tout me dit , tout me 
perfuade O toi, que je prefle contre mon 
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fein , homme cruel & cher , n'es-tu point toi- 
même mon fils? 

« 

Je ne pus lui répondre. Ma voix ne trouva 
de paffage que pour former des fons inarticulés : 
je le preflai avec tranJport fur mon cœur : mes 
lèvres fe colerent à fes vénérables joues humides 
de larmes. Bientôt je me fentis chargé de tout 
fou poids y il perdit fes forces & le fentiment. 
Je l'enlevai dans mes bras 5 je le portai à la 
maifon. Il reprit fes fens avant que j'y fuffe 
arrivé. „ N'eft-ce point une illufîon ? s'écriait-il 
d'une voix mai aflurée , n'eft-ce point un rêve 
cruel ? Ai-je retrouvé mon fils ? Suis-je dans 
fes bras ? Avec quelle douce joie je'le raflurai! 
Non, je ne te peindrai pas ces momens: je ne 
te dirai pas combien de fois j'entendis pronon- 
cer mon nom par cette voix refpedable & ché- 
rie que le fentiment ranimait & rendait plus 
touchante : combien de fois je me fentis prefle 
contre le fein paternel 5 quelles queftions mul- 
tipliées , répétées avec l'intérêt le plus vif & le 
plus tendre , fe fuccéderent rapidement. Ces 
momens ne font pas faits pour être peints : ils 
doivent être fentis par les cœurs honnêtes qui 
lavent fe les retracer. Mon père voulut que je 
couchaffe dans fa chambre : la nuit s'écoula dans 
de doux entretiens , plus rafraichiflans , difait-il , 
que le fommeil le plus tranquille. Tu étais le 
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fujet de ces entretiens , & tu fais que jamais 
la fille la plus aimable , feul refte d'une grande 
famille, fruit d'une heureufe union que l'amour 
prit foin de former & de rendre durable , ne 
fut plus chère à fon malheureux père , que ta 
ne Tes au mien. Il avait autant deplaifir à m'en- 
tendre fur ce point, que j'en avais à en parler. 
Le jour parut ; Dion vint augmenter notre 
bonheur en le partageant. Il avait pafle la nuit 
à Petilie s fes affaires y étaient terminées , & il 
préparait fon départ. Il allait vifîter l'Egypte ; 
il devait y demeurer quelque tems,& nous ne 
pouvions efpérer de le voir qu'après fon retour. 
Lorfqu'il nous l'annonça , nous éprouvâmes 
qu'il n'eft pas de plaifir fans mélange ; que la 
peine l'environne fans cefle , & fouvent fe met 
à fa place , au moment où on croit mieux le faifir, 
Dion veilla long-te^s avec nous , & partit le 
lendemain avant l'aurore , avant que le fommeil 
nous eût abandonné. Nous l'apprîmes avec dou- 
leur. ODion, Dion , s^cri» mon père, puiflent 
les Dieux veiller fur tes jours comme tu veillas 
fur les miens ! Puifles-tu revenir dans ta patrie , 
pour être à jamais un exemple aux hommes de 
la récompenfe qui attend celui dont les foins 
foutiennent l'ami perfécuté , l'homme faible > 
le vieillard abandonné ! Puiflent ton père & ta 
mère te revoir dans leurs bras, vivre auprès 
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de toi , & fe fentir réchauffés par ta tendreffe ! 
PuifTes-tu leur faire éprouver le plaifir , la con- 
folation que j'éprouve ; mais jamais les -craintes 
qui m'agitèrent. Que tu fkffes le bonheur d'une 
époufe refpedée , & la joie de tes enfans > que 
le calme règne fur tout ce qui t'environne, 
comme la paix dans ton cœur. Hélas ! il eft tant; 
d'hommes durs qui détournent la vue du mal- 
heureux : il en eft tant de féroces qui fe plaifent 
à le fixer , à lui faire fentir fes maux * qui fe 
font même un jeu barbare de les aggraver, que 
les Dieux doivent à la terre des hommes tels que 
Dion , pour reconcilier le genre humain avec les 
âmes honnêtes & fenfibles. Mon fils , tu n'as 
pu lire dans fon ame généreufe s & c'efl: là que 
font les titres qui TaiTurent de Peftime & du re£ 
pe& des gens de bien. Toujours vrai , jufte , 
humain , l'intérêt ne lui ^it entendre qu'une 
voix fourde & baiTe ; c'eft le defir de s'inftruire 
qui l'enflamme ; c'eft le defir de faire le bien qui 
l'élève , & qui le rend fort. S'il fe préfente une 
occaflon d'être homme de bien, il ne s'informe 
pas s'il y a du danger à l'être : il l'eft, parce 
qu'il ne voit pas qu'il puiffe ne pas l'être. Faut-il 
faire parler la vérité & foutenir les droits de la 
vertu 5 fes yeux s'animent, £a voix s'élève, 
fon ame intrépide déployé toute fa force. Faut-il 
confoler l'affligé , redonner l'efpérance au mal- 
heureux. 
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heureux » fes difcours defccndent dans les cœurs , 
ils les rempliffent, les relèvent, & leur ren- 
dent leur première vigueur : ils effacent l'im- 
preffion de l'infortune qui les avait flétris & 
deflechés. Pour défendre l'innocence opprimée f 
il ne dit pas ; je vais faire mes ennemis des 
liens > mais il dit : je vais remplir le devoir le 
plus facré du Citoyen , le plus cher à mon 
cœur. Je n'oublierai jamais ce qu'il a fait pour 
moi. Peins-toi , mon fils , peins-toi ce jour ter- 
rible , où environné d'un peuple en fureur * 
maître de ma vie & de ma mort , je n'entendais 
que des menaces, & ne voyais que des armes 
encore fanglantes. Je voyais dans les regards de 
nos ennemis , l'ambition irritée , la haine fatis- 
faite qui fe manifeftait par des ris outrageans & 
des railleries amères : ils jouiflaient de ma fai- 
blefle. Le peuple trompé me regardait comme 
un féditieux, «omme fon ennemi, celui des 
loix , & de l'ordre public , comme un coupable 
heureux encore de vivre ; qui avait voulu lui 
enlever fes privilèges , fa liberté , fa vie j il 
fèmblait s'indigner contre fa propre bonté qui 
lui faifait refpedler les jours de celui quiconf* 
pira contre les fiens. C'eft au milieu de ce peu- 
ple furieux, que Dion fefoit un paflagej il avait 
le même intérêt que mes juges, & il devait 
craindre de s'en faire haïr : je ne lui fis jamais 
Tofne IL P 
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du bien, & il pouvait me négliger, m'outrager 
même , fur d'être applaudi ; mais il m'eftimait 
& me voyait opprimé : il vient à moi ,• m'en*- 
torafle , me foutient , me conduit , s'honore de 
partager volontairement mes malheurs , mon 
«xil , tout le poids de la honte que la baffe 
ambition , les préjugés aveugles s'efforcent de 
jeter fur moi : il me confole , me relève & ne 
me quitte que lorfqu'il me fent rafluré & tran- 
quille. Mon fils* tu aurais fait ce qu'il fit ; 
mais avec moins de mérite ; car tu l'aurais faic 
pour ton père , & lui l'a fait pour la vertu : 
tu l'aurais fait fans crainte & n'en aurais été 
que plus eftimable aux yeux même de mes 
tyrans; mais lui s'expofait à leur vengeance, 
ou du moins au mépris qu'ils voulaient infpirer 
pour ceux qui s'intéreffaient à moi. Que le Dieu 
de l'Univers, m'écriai-je à mon tour, protège 
Dion , & le récompenfe de fon humanité : tant 
que je refpirerai , il fera mon ami 5 je lui dots 
mon repos , ma vie 5 je lui dois tout ce qu'il 
a fait pour vous. Le devoir ne lui en impofait 
pas l'obligation comme à moi : il eft plus efti- 
mable , fans doute , que je ne l'aurais été même 
en faifant plus qu'il n'a pu faire : peut-être 
j'aurais fait plus que lui \ je vous aurais vengé. 
Ce dernier fentiment amena une nouvelle 
converfation dont je te rendrai compte dans 
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là lettre que je t'écrirai encore d'ici* Il faut me 
rendre auprès de mon père. Adieu. 



S 



LETTRE XXXVIIL 

Nicias à Cynire* 

Je crois t'avoir dit > mon amie > que Diott 
avait vu du danger à faire connaître l'afyle dd 
mon père à toute autre perfonne qu'à moi j 
qu'ignorant ma retraite » incertain fi je vivais 
encore * il avait gardé le filence ; qu'il avait 
fourni aux befoins de Pammilus fans reprendre 
fes avances fut le produit de nos biens , afin 
d'aflurer mieux le repos de fon ami contre la 
haine adlive de fes perfécuteurs. Il s'agit , poil 
de nous acquitter envers lui ; cela ne nousl 
eft plus poflîble , & je lie defire pas même qu'il 
nous le devienne 5 mais de faire en forte que 
fa fortune ne fe reflertte pas de nos malheurs* 
Cet objet me rappelle à Syracufe - y c'eft avec 
peine que j'irai ; la héceflîté même m'y cott* 
, traint. J'y mettrai en ordre nos biens , j'y règle-, 
rai tout, & je me hâterai de venir rejoindre 
mon père : dors nous nous rendrons cnfembla 
auprès de toi, auprès de notre ' ami commuÀ * 
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pour ne nous plus féparer. Vois s'il n'y a point 
dans le voifinage d'Agathon , mais à la cam- 
pagne , une maifon agréable & commode 5 qui 
ait aflez de champs pour nourrir , aflez de défri- 
chemens à faire pour nous occuper ; car le tra- 
vail eft la vie de l'homme , & il aide au repos 
de i'ame. C'eft là que fera notre demeure & 
notre patrie : choifis toi-même notre afyle ; c'eft 
par toi qu'il deviendra pour nous celui du bon- 
heur. 

J'avais dit à mon père que Dromon était à 
Syracufe, & quels avaient été les deux motifs 
qui m'avaient engagé à l'y envoyer. Je lui mon- 
trai les lettres [*] de Dromon, dont le réfultat 
était, qu'il fallait quelque événement extraor- 
dinaire pour réunir les .paylàns qu'on avait fu 
divifer ; que les uns livrés par la mifere à la 
lâcheté & à la honte, étaient devenus les fatei- 
lites de leurs opprefleurs, aflez puiflans pour 
fe faire redouter , aiTez riches pour flatter & 
donner des efpérances. Que .d'autres à moitié 
fatisfaits , avaient befoin d'efluyer de nouveaux 
affronts , de nouvelles injuftices pour fentir leur 
état, & qu'on éviterait fans doute de les irriter : 
qu'un aflez grand nombre murmurait encore , & 
même avec infolence ; mais qu'ils agiraient fans 

C * 1 On a cru de voir les retrancher* 
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courage ; qu'il en était cependant fur lefquels on 
pourrait compter ; peu nombreux , il eft vrai , fai- 
bles , féparés, mais ardens & animés par l'indigna- 
tion. Mon père ne me dit point alors ce qu'il pen- 
fait > il ne rompit le filence fur ce fujet que lort 
qu'en parlant de Dion , je parus m'occuper de 
vengeance , & la regarder comme un devoir que 
j'aurais rempli. Mon fils, me dit-il, je ne te 
blâme point de ta fenfîbilité , elle t'honore > 
mais il ne faut pas s'y livrer avec excès : la 
vengeance ne doit pas être fans limites ; car la 
vertu même en doit avoir. Si les Syracufàins 
m'avaient 'donné la mort, cet excès t'aurait été 
pardonnable 5 mais je vis , nous fommes réunis , 
& puifque c'eft par amour pour moi que tu 
penfes à la vengeance , c'effc moi que tu dois 
confulter pour l'exercer. D'en eft de telles qui 
feraient pour ton père une nouvelle ofFenfe , 
bien loin d'être un objet de confolation. La 
feule que je defire , la feule que j'efpere , eft 
celle de prouver que mes ennemis me calom- 
nièrent, & que mes concitoyens me mécon- 
nurent \ c'eft celle que j'ai droit d'attendre de 
la vérité , trop tardive peut-être à détruire l'ou- 
vrage du menfonge , mais qui tôt ou tard 
s'élève fur fes débris. N'en précipitons point la 
marche , nous la ferions méconnaître : déjà 
nous en voyons les progrès & nous en jouiflbn*. 



220 Les Amans 

En foulevant une partie de mes concitoyens 
contre l'autre ; en armant ceux-ci pour com- 
battre & punir ceux - là » tu ne prouves aux 
hommes juftes & défintéreffés , que ton amour 
pour ton père que tu refpedtas , & tu me rends 
plus odieux encore aux Syracufains, Tu ne 
pourrais me venger (ans Elire beaucoup de mal, 
même à l'innocent , & les larmes de l'innocent 
retomberaient fur moi 5 épargne-moi l'horreur de 
les avoir fait couler. Et puis, je te l'avouerai, 
jnon fils, j'aime encore ma patrie. La raifon 
me dit que je ne lui dois phis rien ; elle me 
le prouve, & cependant, fon nom û doux à 
mon oreille , ébranle encore mon cœur : il n'a 
point çeffé de s'intérefler pour elle. Depuis que 
j'ai pu me connaître , je m'étais fait une douce 
habitude de l'aimer ; elle était l'objet de mes 
méditations ; elle en fallait les charmes , & ce 
ïi'eft pas à mon âge qu'on s'arrache à des habi- 
tudes qui nous furent longtems fi chères. LaiiTe- 
moi l'idée confolante que je ne lui fis jamais 
de mal, & que je voulus toujours fon ■bien. Le 
fouvenir des fervices que j'ai pu lui rendre , 
m'infpire de la joie ; laifle - moi çonferver ce 
plaifir dans fa pureté: ce plaifir, crois -moi, 
vaut mieux que les fombres tableaux de la ven- 
geance. Et qu'importe que mes malheurs aient 
fait la joiç de mes ennemis ? que ces hommes 
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eruels s'applaudiifent ? Le bonheur, la gloire 
de l'honnête homme font indépendans des plai- 
firs des méchaiis : leur triomphe eft barbare , 
il eft injufte , il eft honteux ; il fera court : mais 
laiflbns agir le tems , il démafquera les hommes 
vils qui voulurent me couvrir d'opprobre. Qu'im- 
porte leurs difcours , leurs vains efforts , leur 
violence ? Nous allons être heureux > déjà nous- 
le fommes : nous pouvons pardonner. 

Quand la patrie me ferait indifférente, je 
fuis homme , tu l'es auffi ; nous ne pouvons, 
fans crime oublier les devoirs de l'humanité, 
Tu ne peux me venger fans faire le malheur 
d'un grand nombre > & pouvons-nous pour la 
fatisfa&ian d'un feul , préparer des malheurs à 
un grand nombre d'hommes ? La patrie doit 
être regardée comme éternelle : elle exifta fous 
nos pères, elle exiftera fous nos enfons , & 
peux-tu mettre dans la balance les maux que tu 
préparerais à la patrie , à celle qui fut la mère 
de nosayeux, qui doit l'être de nos petits-fils, 
avec la vengeance d'une injure faite à un faible 
vieillard qui n'avait plus à parcourir qu'un points, 
du cercle de fa courte exiftence ? Tu vois la 
borne du mal qu'on m'a fait , tu ne vois point la 
borne de celui que tu peux faire , il n'eft pas .ei* 
toi de la fixer , & ce mal peut être fans limites ; 
il s'étendra fur mes ennemis , mais encore fut: 

? 4 
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des hommes juftes , fur ceux qui exiftent & fur 
les enfans à naître. . . . Que d'injuftices pour en 
réparer une , qui le fera fans que tu t'en mêles ? 
Et quel affreux égoïfme que celui qui nous ferait 
fermer les yeux fur celles - là , pour ne nous 
laifler voir que celle que nous avons foufferte ! 

Et puis c'eft fur le peuple que tomberait ta 
vengeance , & le peuple n'eft point coupable , 
il n'eft que trompé. Combien de fois ne l'ai-je 
pas été moi-même , combien de fois tu l'as été , 
& comment pourrions-nous punir l'erreur dans 
les autres quand nous nous y livrons fi fouvent 
nous-mêmes ? Où fera la borne des vengeances 
fi Terreur les légitime ? Un juge eft trompé, il 
condamne l'homme jufte qui ne s'en venge & 
He doit s'en venger qu'en détruifant l'erreur 
qui fonda fa fentence. Voilà la vengeance que 
j'attends du tems 5 elle eft lente , mais entière 
& inévitable ; il montrera le bien que je voulais 
faire à Syracufe , le mal que je défirais lui épar- 
gner : il détruira les calomnies , & cette ven- 
geance fera pure , elle ne coûtera point de larme» 
à l'innocent. 

J'aurais pu oppofer des raifons , peut-être des 
fentimens aux fentimens mêmes qu'exprimait 
mon père ; mais en le retrouvant , ma haine 
Avait perdu fon éguillon j elle était devenue 
JH3$ive ? quoique je la trouve quelquefois 
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encore dans le fond de mon cœur. Je convins 
donc de ne refter que peu de jours à Syra- 
eufe , d'y garder le filence fur la profeription 
de mon père , de n'en pas parler au moins volon- 
tairement ; de ne m'y occuper que de nos 
affaires particulières , qu'à préparer notre éter- 
nel éloignement de cette ville çn difpofant de 
nos biens. 

Je vais donc encore une fois abandonner mon 
père ; je ne le quitte , il eft vrai , que pour 
quelques jours, je ne le laifle pas feul & je 
lui ai préparé des diftradtions : mais je ne puis 
me défendre d'une inquiétude toujours renait 
fante : & qui fait prévoir en effet les événe- 
mens qui peuvent arriver dans ce peu de jours , 
dans un jour, même dans une heure, dont un 
feul peut-être, par fon influence funefte , empoi- 
fonnera le refte des jours dont nous nous flat- 
tons de jouir encore ? 

Mon père , malgré le tableau riant qu'il fe 
fait de la vie qui va s'écouler dans le fein de 
la paix, de l'union, de l'amitié, au milieu de 
fes enfans & prolongée par leurs foins , ne 
penfe pas à quitter ces lieux fans regrets. Il y 
a connu* un homme refpedable qui lui fera tou- 
jours cher sc'eft un Hefpérien dont je t'ai déjà 
dit quelque chofe. Il fut le naufrage de mon 
p<re i il lui était inconnu ; mais il eft humain 
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& généreux : il accourut fur le rivage , lui 
' offrit fa maifon des champs pour retraite , la 
lui rendit agréable , eut pour lui les plus ten- 
dres foins d'un ami. Il faut faire mieux connaî- 
tre cet homme de bien : je vais t'en dire ce 
que mon père m'en a raconté* 

Son nom eft Comelis: il eft d'une famille 
diftinguée, & n'a pasbefoin de ce lu lire pour 
être refpe&e. Il eft dans cet âge où les hommes 
ordinaires touchent à la vieilieflfe h mais fa fru- 
galité & fa modération lui ont confervé toute 
fa vigueur. Guerrier dans Ci jeuncfTe , il acquit de 
la gloire dans les combats : des foldats féroces 
apprirent à aimer & à imiter l'humanité de leur 
chef. Aujourd'hui , chef de la juftice à Pétilie , il 
y jouit de la vénération de fes concitoyens. Les 
loix n'y eurent jamais d'organe plus pur. Facile 
& populaire, il prévient les plaintes, il les 
calme; toutes parviennent julqu'à lui. L'homme 
inconnu , le faible ne lui trouve pas moins d'in- 
dulgence pour lui qu'il n'en a pour le riche ; 
ni le puiflant moins de févérité qu'il n'en a pour 
le pauvre. Il n'eft pas lavant ; mais fon équité , 
fon bon fens lui tiennent lieu de feience & 
valent mieux qu'elle. Il eft toujours jufte & 
bon , parce que ces vertus font dans fon cœur, 
& que ion humanité eft éclairée. Simple dans 
fon extérieur , fans fefte dans fa maifon , fatis 
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apprêt dans Tes difcours , mode (le & vrai, 

généreux fans effort , il femble qu'il ait étudié 

l'art de faire le bien , & il le fait fans art : il met 

fi peu d'importance à fes bienfaits , il les répand 

avec tant d'aifance , d'un air fî naturel , qu'il 

faut y réfléchir pour en fentir tout le prix : il 

dilpenfe l'ingrat de la reconnaiffance ; mais il 

la grave en traies ineffaçables dans le cœur de 

rhomme fenfible. La nature feule l'a fait homme 

de bien, & les vertus qu'on a reçu d'elle font 

plus en nous, que celles qu'on acquiert par la 

réflexion : elles ont quelque chofe de plus riant 

& de plus facile. Si ceux qui en font favorifés 

doivent être moins admirés, il en font plus 

aimables. » Mon ami, me difait mon père, il 

» eft quelquefois doux d'avoir été malheureux, 

„ On a vu l'homme dans ce qu'il a de plus 

w grand , & dans toute fa baflefle. On a perdu 

» des amis ; mais c'était un gain de les perdre > 

» ils nous auraient pu tromper ; notre infor- 

» tune les démafque & nous pouvons les efti-, 

a mer ce qu'il font. On peut fe livrer avec une 

„ entière confiance à celui que le malheur nous 

„ a lailTé , ou celui qu'il nous a donné. Si je 

d n'avais été perfécuté & proferit , j'aurais tou- 

» jours ignoré combien l'ame du jeûne Dion 

» eft élevée & forte j je n'aurais jamais connu 

wilç &ge magiftrat de Pétilie. Leur mémoire 
k 
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yy toujours chère fera un des foutiens de mon 
» bonheur. Quand le fou venir des injuftices 
» que j'éprouvai dans ma patrie viendra m'int 
» pirer des idées fombres, je me rappellerai celui 
» de leurs bienfaits, & les doux mouvemens 
'» de la reconnaiflance amèneront la confola- 
» tion ; ils difEperont ma rriftefTe. Mon fils , je 
» je fuis trop vieux pour me faire une nou- 
» velle patrie , & quoiqu'auprès de toi , près 
a de Cynire , de vos enfans , de vos amis , je 
» fen tirai quelquefois que je fuis étranger 
„ dans le lieu que nous habiterons ; mais au v* 
» moins je pourrai dire comme ce Scythe , qui 
» fe comparant à des princes , difait. Je n'ai 
yy pas les richejfes dont ils fe vantent ; mais 
» fat deux amis fidèles. J'ajouterai ; & fai des 
» enfans qui me confieraient de rf avoir point 
9> d'amis. cc J'embraflai mon père ; c'eft tout 
ce que je pouvais lui répondre. Je pars avec 
moins de peine pour Syracufe, en le voyant 
chaque jour reprendre des forces. La joie de 
nous avoir «retrouvé , le, fait renaître : on dirait 
qu'il eft plus léger * fon vifage fe ranime , fes 
yeux mêmes paraiffent mieux diftinguer les 
objets. C'eft à lui que je rendrai compte de 
tout ce que je ferai dans fon ancienne patrie; 
il te fera pafler mes lettres , s'il s'en préfente 
une occaflon favorable : ou , fi j'ai plutôt ter* 
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miné que je ne Pefpère , nous te les . porterons» 



Adieu. 



\ 
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LETTRE XXXIX- 

Cynire à Nicias. [*] 

Mon ami , mon époux , qu'ofes-tu réappren- 
dre ? Tu vas à Syracufe , tu y rentres > & tu 
ne fais point fi tu pourras en fortir jamais. Tu te 
livres à des hommes timides & cruels , qui te 
haïflent , parce qu'ils te favent irrité , & qu'ils te 
craignent. Ardent & trop fier pour te déguifer , 
tu oferas leur dire ce que tu penfes , & ce que tu 
penfes y £ra un crime. Imprudent ! ton père y 
fut profcrit & l'on y connaiflait fa modération , 
fon équité , fa fageffe : efpères-tu d'y refpirer 
& d'y parler impunément , toi dont on connaît 
l'a&ivité , l'audace ; toi , dont on verra aifément 
la haine & Pindignatioiî ? Ils te tendront des 
pièges , ton impétuofité ne te permettra pas de 
de les éviter ; tu y fuccomberas s on viendra 
me l'apprendre : crois- tu que ton époufe trem- 



[ * ] Nous mettons cette lettre dans Tordre qu'elle 
fut écrite, non dans celui où elle eft parvenue. 
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Mante fiiir ton fort attendra dans Pihac&ion qu'il 
foit décidé ? Non, j'irai, je volerai à Syracufe , 
je ne dédaignerai pas de paraître en fuppliante 
devant tes Tyrans * d'embrafler leurs genoux , 
de leur demander ta grâce : c'eft pour toi que 
je le ferai , cruel , c'eft toi qui m'y auras forcée * 
c'eft ton imprudence qui m'aura impofé cette 
humiliation. Ils verront ton epoufe défolée , je 
leur préfenterai ton fils , peut-être mes larmes 
& Tes cris les attendriront. Us ont des époufes ; 
ils ont des enfâns , leur ccfcur fera ému 5 peut-être 
ils m'écouteront. Ils m'écouteront? Leur ame 
cruelle s'ouvrirait à la pitié ! Non , ils me ver- 
raient avec une flétriflante indifférence : peut- 
être dans l'inftant où je ferai fuppliante à leurs 
pieds , ils te feront donner la mort. Je le faurai » 
je n'y réfifterai pas. Ah dieux ! avec toi j'aurais 
pu être pauvre, méprifée, perfécutée. Je t'au- 
rais éonfolé encore. Captive , foumile à des 
maîtres injuftes, mais auprès de toi, j'aurais 
pu être heureufe* ou du moins contente. Si 
tu n'es plus , avec toi je perds ma force , mon 
courage , ma vie 5 je mourrai 5 ton fils mourra 
àuffi ; ton imprudence nous aura donné la mort* 
elle ne fera plus alors un malheur pour nous* 
Et que ferions-nous fur la terre , ton fils & 
moi? Nous n'y refterions que pour être le jouet 
des hommes puiflans , pour ramper dans le 
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tnépris avec les faibles , privé des confolations 
& des cônfeils d'un père & d'un époux. 

Mais àù m'emportent mes craintes ? Pour- 
quoi faire ces vaines repréfentations ? Elle ne 
t'arrêteront pas : availt qu'elles te parviennent, 
tu feras à Syracufe , & peut-être au pouvoir de 
tes ennemis. O mon époux , fi ma voix peut fe 
faire entendre tandis que tu es libre encore , 
fuis cette ville funefte ; laiffes-y ces biens qui 
ne peuvent nous confoler de tes malheurs , 
& qui peuvent être mis en ordre par des mains 
étrangères : reviens vers ton père qui n'aurait 
pas dû te laifler partir j vers ton époufe qui 
peut-être aurait dû te fuivre. Penfes à mes 
craintes , à mes angoifles j viens me .redonner 
le calme & la vie- Combien de jours vont s'écou- 
ter avant que je fois rafTurée ! Oh ! fi je pouvais 
in'échapper , aller vers toi 
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LETTRE LX- 

Nicias àPammilus. 

Je fuis dans les murs de Syracufe, étonné 
d'y être, & quelquefois ayant de la peine à le 
croire. Je vois trop que l'injuftice efface l'amour 
de la patrie , qu'elle en defleche même le germe. 
J'ai revu Syracufe fans éprouver ces tranfports 
que la vue de fa patrie infpire aux âmes fen- 
iibles : je m'en fuis approché fans impatience ; 
J'y fuis entré l'œil fec , le cœur fermé : fêtais 
ému 5 mais ce n'était pas de piaifir. En me 
retrouvant dans ces lieux fi chers à mon enfance , 
des idées agréables ne fe font point offertes à 
mon efprit. J'y voyais la baffe jaloufie , & la 
haine armées conjurer contre fhon père & pré- 
parer fes malheurs : tout me rappellait les 
outrages qu'il y avait reçu , les accufetions 
flétriflantes dont on avait ofé le charger. En 
revoyant ces citoyens que j'aimais, autrefois 
les compagnons de mes jeux, dont j'avais 
partagé les plaifirs , avec qui l'amitié m'unifiait , 
qui m'infpiraient la confiance & la joie , j'ai 
fenti qu'eux & moi avions changé , quand 
mes regards s'attachaient fur eux > }e difais : 

^-.^ voilà 
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Voilà un dé ces hommes qui ont fait un jour 
de fèces de celui où ils nous opprimèrent , qui 
ont triomphé des maux qu'ils nous cauférent , 
qui ont ri de nos pleurs ; & mon cœur fe refler- 
rait à leur approche. Lorfque j'entrai dans le 
port , je me retraçai Jet jour où vous en partîtes. 
Je voyais les flots tumultueux d'un peuple 
armé couvrir le rivage : je me peignis leurs 
regards , leurs cris in fui tan s , leur joie cruelle , 
leurs vœux barbares , leurs difcours didés par 
la férocité. — Oui , dans ce moment, fi j'avais 
pu accumuler les flots de la mer , les poufle* 
devant moi , pour en couvrir cette ville malheu* 
reufe , je crois que je l'eufle fait fins pitié. 

Je le. fais , & j'ai eu lieu de m'en convaincre 
depuis que je fuis ici : il eft des Syracufains 
pour qui le jour de Votre exil fut un jour de 
deuil * qui ne partagèrent point la joie publique , 
& qui s'y dérobèrent. Ces citoyens font des 
hommes fenfibles & bons , mais faibles , qui 
pleurent en fecret fur l'innocent qu'on facrifie* 
fans ofer élever la voix pour lui , fans le défen- 
dre avec courage * ou déplorer publiquement 
leur impuiflance* Quelques-uns, il eft vrai, 
oient dire qu'on fut injufte ; mais contens de 
leur oifive intégrité , ils s'applaudiflent &é 
condamner l'injuftice dont ils pourraient deman- 
der la réparation : ils laiflent fubfifter la tache 
Tùmt II. Q 
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qu'imprime fur eux, & fur leurs enfans, la fet 
blefle de l'avoir laifle commettre , ou le crime 
de Tavoir commifej ils laiflent repofer fur leur 
patrie la honte qui doit y être éternellement 
attachée. 

Dès que j'ai paru dans Syracufe , j'ai vu 
nos ennemis m'obferver & me fuivre avec 
défiance. Ils rie m'ont pas. étonné j je m'y étais 
attendu : mais la lâcheté de vos anciennes con- 
naiflances m'a glacé le cœnr. J'en ai vu qui 
me reconnaissaient > mais aflez éloignés pour 
croire que )e ne pouvais pas les reconnaître , ils 
fe hâtaient d'échapper ■ à mes regards. Deux 
d'entr'eux qui autrefois s'honoraient de paraî- 
tre vos amis , d'avoir vos fentimens , de vouloir 
ce que vous vouliez, fe voyant trop près de 
moi pour imiter les autres, m'abordèrent. On 
eut dit que la crainte du remord les y forçait. 
Pour me faire des queftions peu intéreflantes , 
ils regardaient autour d'eux d'un air inquiet : 
ils craignaient de prononcer votre nom & cf être 
entendus : ils ne me parlèrent point de vous. 
Leur embarras me fit fourire 5 mais ce notait 
pas de ce fourire tranquille qui nait de la mali- 
gnité , c'était celui de L'indignation. Je leur 
demandai aflez haut pour qu'on m'entendit 
mieux qu'ils ne le défraient , s'ils avaient oublié 
leur ancien ami Pammilus * s'ils ne favaknt 
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tien de fon fort : ils me dirent qu'ils ignoraient 
fon afyle & fon état Quoi ! leur dis-je , voua 
nie voyez, vous me parlez, & vous, voua 
à qui mon père fut cher , vous ne vous infor- 
mez pas s'il eft mortrTs'il eft vivant, s'il fouffre, 
s'il eft en paix. Hommes lâches & vils , nés 
pour Pefclavage & pour l'opprobre. — . Au 
milieu de mon emportement , j'entendis la voix 
de la prudence qui m'en montra le danger : j« 
me tus, & m'éloignai. 

Non loin de là , je rencontrai un homme bien 
différent^ Vous vous fouvenez peut-être de ce 
fage Timocrate dont je vous peignis un joue 
les vertus , & la félicité. Ce citoyen que vous 
ne connaiffiez pas , m'apperçut au travers d'une 
foule de peuple qui remplirait une place publi- 
que de Neapolis > il fe lève , fend la prefle , 
vient à moi, m'embrafle avec traniport, me 
demande fi l'intègre Pammilus vit encore , s'il 
eft heureux. Je lui dis que vous viviez, que 
nous avions été long-tems féparés ; mais qu'enfin 
nous nous étions réunis , que nous avions 
choîû un afyle, où nous efpérions »pafTer des 
jours paifibles & heureux , & où nous ne cefle- 
xions plus d'être enfemble. „ Puifle-t-il , s'écria 
Timocrate , puiffe-t-il en trouver un tel que je 
le lui fouhaite , qui lui fafle oublier une patrie 
qui n'était pas digne d'avoir un tel citoyen* 

CL* 



*Î4 Les Amans 

Tout ce que j'ai pu faire parmi ce peuple aveu- 
gle , c'eft de n'être pas injufte moi-même. J'ofai 
élever la voix pour combattre l'arrêt qui le con- 
damnait à Pexib je ne fus point entendu : )'ofai 
rejetter cet arrêt & ne fus imité de perfonne* 
Aujourd'hui, je parle de l'injuftice déshono- 
rante qu'on a cammife , de la néceffité de la 
réparer , de l'honneur qu'il y aurait à le faire : 
on m'écoute $ mais je ne trouve que froideur, 
ou que fkiblcfle. Quelque-uns difent. Oui , c'eft 
ce qu'il faudrait faire ; on verra 5 cela fe peut ; 
il faut du temsj & tout demeure dans -'l'inac- 
tion. " Je fentis mon ame s'élever, & fe 
réchauffer en trouvant enfin un homme intré- 
pide & jufte ; mon cœur fut délivré de l'op- 
preffion qui l'accablait , & je pardonnai à Syra- 
cufe en faveur de Timocrate. Je ne le quittai 
pas fans lui promettre de me retrouver encore 
avec lui dans le fein de fon heureufe famille. 
Une heure après , comme j'allais à la maifbn 
des champs qui eft au-delà de la fontaine de 
Cyanes , je rencontrai trois Syracufains à qui 
vous avi^z été quelquefois utile, & de qui 
vous étiez alors le Héros. Dans la folitude de 
la campagne , ils eurent aflez de courage pour 
venir à moi , pour parler de vous , pour me 
. montrer qu'ils y prenaient toujours un tendre 
intérêt, & m'exprimer le deûr.de/vous revoie 
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encore dans votre patrie. Tout n ? eft pas encore 
défefpéré, difaient-ils 5 on pourrait trouver un 
moyen de tout concilier, & de terminer fon 
exii. Si vous préfentiez une fupplique honnête 
& refpeâueufe en fon nom , aujourd'hui qu'une 
partie du peuple eft revenue de là prévention, 
il pourrait être rappelé dans fa patrie* Nous 
nous y employerons avec zèle. » Cette propofi- 
tion me déplut d'abord; mais je ne le témoignai 
pas 5 je leur demandai ce qu'il fallait dire dans 
cette fupplique. Ils ne le favaient pas bien eux- 
mêmes : je pouvais mieux que perfbnne ima- 
giner ce qui convenait : on pouvait dire , par 
exemple , que tout le monde eft fujct à l'erreur; 
que Pammilus s'était trompé; qu'il le recon- 
naiflait ; qu'il était beau à un peuple de montrer 
de la clémence & de pardonner : qu'aihfî que 
dans des maladies contagieufes , on n'éloignait 
que pour le tems du danger ceux qui en étaient 
atteints , il priait qu'on le rappellât de fa quaran- 
taine à préfent que les queftions qu'il avait 
élevées n'exiftaient plus, ou n'étaient plus à crain- 
dre. Ce difcours me fit monter le feu au vifage : 
je leur demandai, fi c'était pour m'outrager 
qu'ils me faiiaient ces proportions j ils me pro-> 
teftèrent que leur intention était pure , & qu'ils 
ne voulaient que notre bien. " Qpoi, leur, 
dis- je, vous, les amis de mon père, vous n* 

as 
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rougiflez pas de lui donner de tels confeils ? 
Un ennemi cruel en pourrait-il donner de plus 
honteux ? Ceux qui le condamnèrent à l'exil , 
ne purent lui ôter l'honneur ; & pour faire 
céder Ton exil, vous voulez qu'il fe desho- 
nore ! Vous voulez qu'il reconnaifle qu'il fut 
dans l'erreur , quand fa raifon & fon cœur 
réclament contre ce flétriflant aveu ? qu'il 
déclare qu'il s'eft trompé ; qu'il ie dife fans le 
croire; qu'il le dife à un peuple trompé lorC 
qu'il le proferivit, qui le fent, & dont une 
partie l'avoue. Que pénétré de l'injuftice de 
ce peuple, il implore fa juftice,w& la recon- 
naifle , & s'y foumette ! qu'il prie avec humi- 
lité des hommes qui n'eurent fur lui que le droit 
du tigre fur le faible mouton qu'il dévore , 
qu'il implore leur clémence, leur bonté, qu'il 
en attende un pardon! Quel eft l'homme de 
{entament dont la fierté ne s'indignerait pas 
de ces propofitions; dont le cœur révolté ne 
tes repouflfe pas avec indignation? Et quel 
ferait le prix de lbn infamie ? Celui de vivre 
dans fa patrie , avili à {es .proprés yeux , à 
deux de fes amis, de fes ennemis; à ceux de 
tout un peuple auffi jufte alors dans Son mépris , 
qu'il fut uijufte dans fa profcripttoii. Et moi , 
qui vit mon père grand & révéré dans fon exil , 
je le verrais m milieu de fes concitoyens traîner 
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une lànguiflatite vieilleflç , regardé avec indif- 
férence de fes amis , avec dérifion de fes enne, 
mis. Je verrais de petits ambitieux ,«de bas intri- 
guants, des hommes fans moeurs, le rebut de 
la fociété, lui témoigner une pitié dédaigneufè , 
jeter fur lui des regards infolenf & vains qui 
vous difent. u Tu m'as fupplié pour que je fignafl* 
ta grâce, & j'ai daigné te pardonner. » X'ame 
indignée fe reflerre à cette flétriflàrçte image» 
Si j'ofais demander grâce en fon n<#n , mou 
père me défavouerait. S'il venait la demander, 
je voudrais ne plus me fou venir que je fuis fon 
fils. Non y c'eft à trop haut prix acheter le droit 
de mourir où vécurent nos pères 9 & ce n'eft 
pas avec des baffeffes qu'on doit fe redonner 
une patrie. Si celle de l'homme de bien ne peut 
être par-tout j au moins par-tout où font de* 
hommes paifibles , juftes & bons , il trouve des 
concitoyens. C'eft en Grèce que nous ironç 
les chercher : la Grèce fera notre afyle : ç'eft-là 
que l'amitié non* appelle » & que le bonheur 
nous attend : ç'eft là que nous pourrons être 
juftes fans craindre les profçriptipns , & vrai* 
(ans redouter les délateurs. L'envie toujours 
infatigable , ne nous fuivra point dans tous les 
inftans de notre vie pour envenimer nos dit 
cours , & pour noircir nos adions $ le mépris 
ne s'appéfantira pas fur notre vieilleife, l'eftime 
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& le refpeél auxquels l'homme de bien a droit 
de prétendre, lui feront un honorable cortège. 
Nous y vivions libres dans le fein de la paix. 
C'eft là que nous oublierons Syracufe &ceux 
qui l'habitent * un lieu où la juftice ne fait 
entendre qu'une voix fourde & faible quand l'in- 
térêt ne parle pas avec elle ; des ennemis dont 
la haine pour fe fatisfàire fait fe mettre au- 
deffus des loix , & des hommes dont l'amitié lâche 
& fons figueur croit faire un noble effort en 
donnant des eonfeils qui déshonorent ceux qui 
les écoutent & les fuîvent * 

Je les quittai froidement après cette vive 
apoftrophe j je m'éloigai , indigné des effets de 
leur bienveillance : eux le furent peut-être 
de voir rejeter avec mépris les fervices qu'ils 
offraient 5 mais s'ils ont du fentiment , ma ju£ 
tification eft dans leurs cœurs: s'ils n'en ont 
pas , peu m'importe ce qu'ils penfent. 

Dans peu de jours, je pars pour vous rejoin- 
dre : toutes nos affaires feront bientôt termi- 
• jiées. J'ai écrit à Ityman. Cet honnête homme 
ne devait pas ignorer notre bonheurs le lui 
façt^r , c'était retrancher au fien, 

•m 
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LETTRE XL. 

Parnmiîus à Nicias. 

Ce que tu m'apprends m'inquiète , mon ami , 
je crains pour ta fureté. Cette timide circonk 
pedion , difons mieux , cette lâcheté de ceux 
qui s'intéreflàient à moi , peut rendre plus 
hardie la vigilance de nos ennemis. Ils t'obfer- 
vent parce qu'ils te craignent 5 mais lorfqu'ils 
auront vu qu'ils peuvent davantage impuné- 
ment , ils ne fe borneront pas à t'obferver , & 
un crime de plus leur paraîtra néceflaire à la 
tranquillité publique. Hâte-toi donc- de revenir * 
& jufqu'à ce que tu fois ici , confulte la pru- 
dence : vois les baffeffes fans t'en plaindre , garde» 
le filence , échappes à la politique cruelle de nos 
tyrans , reviens calmer mes inquiétudes. Je me 
reproche ma facilité à te laiffer partir, mon 
imprudence , ma témérité : ■ épargne-moi le 
regret d'avoir fait tes malheurs , ce regret qui 
me pourfuivrait par-tout, comme un vautour 
attaché fur fe proie. J'entendrais fans cefle ton 
époufe & ton fils, te redemander à ton pères leurs 
cris perceraient, déchireraient mon cœurs ma 
vie ferait horrible , ma mort affreufe ; elle ne 
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ferait pas le terme de mes peines > elles me fut* 
vraient dans le tombeau. — Dieux, dieux, 
éloignez de moi cet effroyable deftin. 

Je reviens diâer quelques mots à ma lettre. 
J'approuve ta réponfe aux Syracufains qui te 
propofaient une démarche honteufe : j'aurais 
répondu comme toi > cependant avec moins do 
fiel. Mon fils, ma patrie me fera toujours 
chère; je ne puis m'arracher à fon fou venir, 
mon cœur fera toujours avec elle ; mais je ne 
me déshonorerai pas pour rentrer dans fon 
fein : de mauvais ou d'imbéciles citoyens peu- 
vent feuls le propofer : car , qu'a-t-elle à faire de 
mon infamie ? Son honneur ferait-il d'avoir un 
citoyen déshonoré de plus. Non, je ne dois 
pas efpérer de la revoir, je mourrai dans l'exil , 
je mourrai (ans patrie. Je fuis trop vieux pour 
efpérer d'être utile à mes compatriotes, & ce 
ti'eft qu'à ce prix que je pourrais les fupplier. 
Je le vois , ils ne font pas aflez grands pour 
être juftes envers un homme dont ils n'ont rien 
à craindre, dont ils ne peuvent rien attendre. 
Un feul événement pourrait m'y rappeller 
encore ; c'eft fi elle était menacée ; ou qu'elle 
fut environnée d'un ennemi , & que je pufle la 
fecourir ou la défendre. Alors , mon fils, j'irais : 
oui , ) y y courrais avec joye. Alors qu'ils anéan» 
tiflTent la loi qui: m'a profcrit, ou qu'ils i'exé» 
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entent, je vivrai, ou Je mourrai également 
fatisfait: mes efforts feraient ma juftification: 
elle ferait grande & frappante , telle que je la 
defire. Mais cet événement n'arrivera pas, je 
ne rêver rai plus Syracuiè, je mourrai loin d'elle; 
mon exil ne finira qu'avec ma vie. Eh bien, je 
m'y réfous ; du moins je ferai avec toi, avec ma 
fille , avec mes enfans : cette confolation eft la 
première après celle de mourir au milieu d'eux: 
dans le fein de ma patrie. Oui, celle-là fera 
toujours la plus grande, la plus defirable. J'y 
ai des ennemis cruels & acharnés: j'y vois des 
hommes vils & méprifables ; mais au travers de 
ce nuage , je découvre encore la patrie de mon 
père; celle à qui j'ai . confacré ma jeunefle& 
mes forces; elle fera toujours pour moi un objet 
cher & facré , ne le fut-elle que par les facrifices 
que je lui ai fait, & mon dernier foupir fera pour 
elle & pour mes enfans. — 

O mon fils ! vois cette lettre que je joins à la 
mienne , & devine de quelles mains je l'ai reçue* 
Celle elle, mon ami, c'eft elle-même; elle eft 
ici , je l'ai revue , je l'ai preffée dans mes bras , 
je l'ai entendue me donner le nom de père , j'ai 
vu ton fils; il eft encore fur mes genoux. 
Inquiète, éperdue, elle n'a pu attendre ton 
, retour auprès d'Agathon ; elle eft accourue fur 
un vaifleau qui venait ici , & fi tu tardes encore 
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quelques jours, je ne pourrai plus la retenir; 
elle voudra fe rendre à Syracufe. Hâte -toi, 
viens. Combien nous avons été imprudens ! 
Lis fa lettre. J'ai eu honte de t'aimer moins, 
ou d'avoir un amour moins éclairé fur les dan- 
gers que tu cours. Je me tromperai toujours es 
jugeant trop bien des hommes: l'expérience a 
beau m'inftruire fur leurs vices, mon cœur 
plaids toujours pour eux. Adieu. 
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LETTRE XLI. 

Nkias à Pammilus. 

1 

Vos craintes, mon père, & celles de ma chère 
Cynire n'étaient que trop bien fondées. Des 
ennemis foupçonneux , auflî remplis de méchan- 
ceté que de défiance , m'ont tendu des pièges ; ils 
ont voulu me rendre coupable , ou que je panifie 
Pètire , afin d'avoir un prétexe pour s'aflurer de 
moi , & pour devenir les maîtres de mon fort 5 
mais j'ai échappé aux fers honteux qu'ils me 
préparaient fans avoir rien fait d'indigne d'un 
homme vertueux & libre. Des amis m'ont arra- 
ché de leurs mains i je fuis en fureté ; tout eft 
terminé : dans deux jours je partirai de Catane 
pour me rendre auprès de vous 5 car c'eft à 
Catane que je fuis, dans la maifon d'Itymon , 
auprès de cet homme refpedable & de fon aimable 
fille. Je n'ai pu refufer deux jours à leurs vives 
inftancesj mais en m'attendant, vous faurez 
les événemens qui m'ont conduit ici. 

Je vous ai dit que lorlque nos ennemis me 
virent dans Syracufe , ils attachèrent à mes pas 
cette vile efpèce d'hommes à qui l'or rend indif- 
férent le bien ou le mal. Ils furent par eux les 
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difcours que m'avait tenu Timocrate , & les 
vifs reproches que j'avais faits à quelques Syra~ 
cufains : je leur en parus plus redoutable. Ils 
crurent que je méditais quelque grand deffein; 
je leur en devins plus odieux & ils réfolurent de 
me perdre. Ils prirent les plus juftes mefures 
pour y réuffir. 

Le lendemain, comme je fortais pour ter- 
miner mes affaires, un jeune homme m'aborda 
de la manière la plus honnête , me fit diverfes 
queftions fur vous avec ce ton d'intérêt qui nous 
en infpire pour ceux qui nous parlent. Inftruit 
de nos malheurs, il nous plaignait, entrait 
dans mes fentimens , & partageait mes peines. 
Il me parlait avec confiance, j'en eus en lui 
& je m'y attachai. Il me prefla de venir dans une 
compagnie affez nombreufe, où l'on penfait de 
vous, ce qu'il en penfait lui-même. Je l'y fui vis; 
on m'y reçut avec politefle : la converfation s'en- 
gagea fur des objets honnêtes; elle s'anima; 
je m'y livrai. Tout d'un coup , un vieillard que 
je n'avais point vu encore , fe lève , s'approche 
de moi , & me demande ce que je penfe de la loi 
qui a ordonné l'exil de mon perou L'air de ce 
vieillard , fa queftion , le ton avec lequel il la 
faifait , me fit craindre de m'expliquer. Je vou- 
lus éluder, cette queftion : ce n'était pas remplir 
le but de celui qui rue Pavait faite : il me pouffa , 
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m'irrita, conclut de ma modération & de nu 
prudence que cette loi était bien équitable > puit 
qu'un fils tendrement attaché à fon père ne 
pouvait la blâmer. Cette conclufion m'indigna % 
je m'abandonnai tout entier à mes fentimens. 
Je la blâme, m'écriai-je , & la détefte : elle eft 
injufte & cruelle : elle eft indigne d'un peuple 
fage & libre 5 c'eft une honte pour Syracufe de 
l'avoir faite ; c'eft une plus grande honte encore 
de la laifler fuhfifter. A peine ai-je prononcé ces 
mots , que le vieillard s'adreflant à ceux qui l'en- 
vironnent. „ Je vous prends à témoin , dit-il » 
de Pinfblence & du mépris avec lefquels ce 
jeune homme ofe parler de nos loix facrées. Et 
vous, ajouta-t-iien parlante moi , je vous fomrne 
de paraître dans trois heures devant les juges. " 
Il fortit , & me laifla au milieu d'hommes qui 
gardaient un profond fi le n ce, & dont j'avais 
tout lieu de me défier. Je les quittai avec froi- 
deur , & quand je fus à la maifon , je délibérai 
fur le parti que j'avais à prendre. Fallait - il 
in'échapper : fallait-il faire tète à l'orage ? La 
fuite paraiflait le parti le plus fur 5 mais il était 
le plus honteux. D'ailleurs, il n'était fur, qu'en 
fuppofant qu'il était encore en mon pouvoir de 
l'exécuter, & je voyais des raifons pour en 
clouter. Comment échapper à ces regards vigt- 
lans qu'on avait attaché fur mes pas ? Le but 
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de nos ennemis était-il de m'efFrayer ou de me 
perdre ? Dans ce dernier cas, la fuite m'était 
impoflible. Si Ton m'arrêtait , je paraiffais cou- 
pable , & avais fait une lâcheté. Je réfolus d'at- 
tendre tout de mon courage, & de paraître 
devant les juges. J'employai le tems qui me re£ 
tait encore à préparer ma défenfe: je réfolus 
d'être ferme , mais de montrer de la modération*. 
L'heure de fe rendre auprès des juges* arrive ; 
j'y vais* Le vieillard y était déjà : prefque tous 
les témoins du délit s'y trouvaient auflï : je vis 
fur leurs vifages quelque étonnement fur mon 
extérieur tranquille & fur ma fermetés je vis 
que je trompais leurs conjectures. Une foule 
de peuple les environnait : elle jetait fur moi 
des regards où fe peignait l'avide curiofité : mais 
dans un grand nombre , je remarquai plus que 
de la curiofité ; un intérêt aflez vif s'y joignait* 
& cet intérêt me donna plus de confiance encore. 
Le vieillard répéta fou acdufation. J'avouai 
le délit. Alors un de mes juges me demanda 
fi j'ignorais que c'était un crime aux citoyens 
de parler avec mépris des loix de fa patrie; 
puifque c'était encourager à les violer par des 
adtions ? Que c'en était un * même pour l'étran- 
ger, qui, reçu dans un état, devait en ref- 
peder les inftitutions par lefquelles il y était 
en fureté^ & y jouiflait de la paix. Je le fais, 

Meilleurs , 
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Meilleurs , répondis-je , un citoyen n'eft pas 
innocent, lorfqu'il invite à méprifer les loix; 
mais fi c'eft un crime, ce n'eft pas fur moi 
qu'il faut le punir 5 c'eft fur ce vieillard ; c'eft 
fur mon accufàteur lui-même. Je vais le prou- 
ver. Juges éclairés, hommes de bien , écoutez* 
moi : je n'employerai pas les preftiges de l'élo* 
quence pour vous émouvoir , ni les détour» 
tortueux d'un art que je méprife pour vous 
tromper: je ne veux que la vérité pour arme > 
je la montrerai avec (implicite. 

Lequel eft le plus coupable, ou d'un jeune 
homme ardent , impétueux , pénétré d'un fen- 
timent profond, qui commet un crime Êng 
le prévoir, & fans le vouloir 5 ou de l'homme 
méchant, qui de fang-froid, ofe méditer de 
l'en rendre coupable; qui tend autour de lui 
des pièges perfides; qui fe fert des fentimens 
les plus naturels pour le mettre dans l'inévi- 
table néceffité de le commettre, ou de fe défi 
honorer? Celui- ci * fans doute, eft le feul 
coupable ; lui feul a prévu & conduit le crime 5 il 
l'a préparé; il Ta commis; & lui feul mérite d'en 
être puni. Or tel eft le cas dont il s'agit ; la feule 
expofition du fait en peut convaincre. 

Ici , je racontai comment on m'avait invité 
à me rendre dans cette maifon ; quels difcour* 
on y avait tenus jufqu'à la queftion infidieuft 
Tome IL R 
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du vieillard. » On y parla de mon père , ajoutai- 
je s on plaignit fon fort ; on le jugea digne 
d'un fort plus heureux. Pourquoi tenait-on ces 
difcours ? Sans doute pour m' exciter à la con- 
fiance y pour m'encourager à manifefter des fen- 
timens que je renfermais dans mon fein ; pour 
me rendre coupable , s'il était poffible , afin de 
pouvoir m'accufer, comme on le fait aujourd'hui. 

Et c'eft dans le moment où l'intérêt qu'on 
me témoigne , me difpofe à ces doux épanche- 
mens qui font le charme de l'amitié, qu'on 
me demande ce que je penfe d'une loi que je 
ne puis trouver jufte ? Cet homme n'ignorait 
pas mes fentimens, & c'eft parce qu'il les 
favait , qu'il me les a demandés. Mais puilqu'ils 
font aujourd'hui mon crime > je dois les dire > 
je dois expofer les raifons qui les fondent , & 
ce qui les nourrit dans mon cœur : je le dois 
à ma caufe , à mon père , à moi-même. Je fais 
qu'ils doivent vous déplaire j mais s'ils ofîèn- 
fent, ce n'eft pas fur moi que doit retomber 
votre colère \ car je ne cherchais point à les 
répandre : c'eft fur celui donri'accufation m'ap- 
pelle devant vous, puifqull m'impofe l'obli- 
gation de les manifefter. 

Rappeliez- vous , Meffieurs , i'idée que vous 
aviez de mon père avant (es malheurs. Tous 
les gens de bien étaient fes amis ; tous ceux 
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qui voulaient le paraître, croyaient y rébflïr en 
s'attachant à lui. La voix publique l'appellait 
le plus fage & le plus jufte des hommes, le 
plus vertueux citoyen : ceux qui le craignaient 
& l'enviaient, n'olaient combattre, ni même 
affaiblir cet éloge par la certitude de n'être pas 
écoutés , & de voir le mépris public attaché^ à 
leurs vains efforts* Et quelle idée un fils fen- 
fible devait-il avoir du plus tendre des pères , 
relpedtable aux yeux de tous fes concitoyens ? 
Devais-je le refpedter moins quand il a été 
malheureux ? Lorfqu'il eut été coupable ; 
que fon crime eut été grand & frappant, & 
que cependant, oubliant le mauvais citoyen 
pour ne voir que le meilleur des pères , j'eufle 
voulu partager fa honte & fes peines 5 lorfque 
j'aurais uni mon fort au fîen, que j'aurais 
tout abandonné pour le confoler & pour le 
défendre; quel homme ifolé & dur oferait m'en 
faire un reproche & m'en eftimer moins? Et 
fi mon amour & mon refped pour lui m'euflent 
fait illufion , qu'ils euflent trompé ma raifon , 
& ne m'euflent permis de voir dans mon père 
coupable & condamné qu'un- homme jufte & 
opprimé , en aurais-je moins dû trouver grâce 
devant vos yeux ? Celui auprès de qui ma fen- 
fibilité m'eut rendu méprifable, n'a jamais fenti 
les doux noms de père & de fils retentir au 
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fond de ion cœur : il eut Mu le plaindre & 
non pas Pimiter. i 

Mais quel eft le crime de mon père ? Il vous 
parut coupable , parce qu'il fut fage & humain ; 
parce qu'il vit le bien de l'état dans le bon-, 
heur général , non dans ce qui flatte la vanité 
& nourrit l'orgueil d'une partie des citoyens : 
parce que , penfant en bon citoyen , il voulut 
agir félon Tes principes. Il vit qu'une loi qui 
appefantiflait le poids du joug impofé à l'homme 
des champs , éteindrait en lui l'amour de la 
Patrie , ou l'avilirait ; qu'elle était injufte & 
contraire au bien de la république, àPelprit de 
fa conftitution , & parce qu'il l'olàt dire , il 
fut profcrit. Il avait conjuré , difiez-vous : mais 
quel eut été le but & l'objet de cette conju- 
ration ? Où en font les indices ,* les témoins , 
les preuves? Il avait confpiréj oui , comme font 
tous les gens de bien , comme le doit faire tout 
citoyen digne de ce nom ; car leur vie entière, 
leurs defirs de faire le bien de la patrie , leur 
vigilance à le procurer, leur courage pour y 
parvenir , eft une confpiration continuelle con- 
tre les ambitieux , les vils intriguans , les fcélé- 
rats obfcurs qui facrifient tout à leurs baffes 
& petites pallions. Mais qu'il ait confpiré contre 
l'état ; qu'il ait voulu détruire les loix , la liberté; 
qu'il ait voulu devenir le tyran de & patrie, 
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j'en appelle à vous-même. Eft-il quelqu'un de 
vous qui le penfe , qui le croye , qui ofe le 
dire fans rougir ? S'il eft des Syracufains qui 
le haïâent & le méprifent , c'eft pour le bien 
qu'il leur fît, & c'eft par le mal qu'ils lui ont 
fait qu'il leur eft devenu odieux. La juftification 
de mon père eft dans vos cœurs. 

Voilà comment il agit envers vous : comment 
avez-vous agi envers lui ? Vous avez adopté 
les calomnies que des hommes jaloux & vils 
fe plurent à répandre pour le noircir & pour 
la punir d'avoir été bon citoyen , quand vous 
ne le defiriez pas , & de n'avoir pas fait céder lès 
principes de juftice à votre volonté,, vous ayez 
ébranlé le fondement des loix & de la fociété 
même. 

. Car quel motif puiflant a raflemblé des hom- 
mes épars, indépendans & libres pour fe fou- 
xnettre.au joug des loix 5 & leur a fait renon- 
cer à une partie de leurs forces pour en for- 
mer une puiflance protectrice qui les défendit 
tous avec égalité? C'a été pour faire fuccéder 
l'empire de la juftice à celui de la force* c'a 
été pour détruire le droit du plus fort qui 
opprimait les hommes tour-à-tour , & les mena- 
çait tous fans cefle: c'a été pour que chacun 
put jouir de la paix, de la fureté , de fes biens , 
de fou travail & de foi-même. Alors l'homme 

Ri 
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ccfla d'avoir à combattre contre tous , la loi feule 
fot armée, la loi, qui donnant des forces à 
l'exercice des forces particulières, dit à ceux 
qui la reconnaiflaient. Refpeâe ces limites , & 
j'exifte pour te protéger : ofes les enfreindre , 
& tout ce que j'ai de pouvoir retombera fur 
toi pour te punir. 

Mais la loi menace , & ne peut agir : il a 
fallu lui donner des inftrumens qui agiflent 
pour elle: tels font les magiftrats. Leur œil 
doit fans cefle être ouverts fur-tous les défor* 
dres, leur oreille toujours ouverte aux plain- 
tes y mais ils ne doivent faire tomber le glaive , 
que là où la loi l'indique, & quand elle le 
commande. . 

Tels font les fondemens de la fociété: les 
attaquer, c'eft l'ébranler dans fon principe, 
c'eft couper les liens qui la rafTçmblent, c'eft 
autorifef tous les attentats , c'eft faire le plus 
grand mal qu'on puifle faire , & c'eft ce que 
vous avez fait quand vous avez proferit mon 
père, 

Vous n'avez point écouté la juftice ni l'hu- 
manité, Elles veulent qu'avant de punir le cri- 
minel, on s'affure fi le crime exifte; qu'on 
examine tout; qu'on pefe tous les rapports, 
les circonftances , les intérêts ; qu'on n'ommette 

»ea pour trouver te coupable 3 pour fàuvsr 
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l'innocent ; qu'on îiippofe toujours que l'accufê 
peut être innocent , & qu'on le délire. — Ee 
vous avez profcrit mon père avant tout exa- 
men , dans l'effervefcence des paflîons , fur des 
préjugés , des foupçons , des bruits populaires : 
vous l'avez accufé comme fi vous vouliez qu'il 
fut coupable 3 vous l'avez jugé comme fi vous 
aviez craint de le trouver innocent. Vous avea 
cNKdé qu'il était coupable, parce que vous 
defiriez qu'il le fut* vous l'avez puni d'un 
crime qu'il n'avait point commis ; vous l'ave* 
déclaré criminel lorfqu'il n'y avait pas de crime > 
& coupable d'un délit qui n'exiftait pas. 

La juftice & l'humanité demandent qu'on 
n'oublie point que le coupable , lorfqu'il n'eft 
encore qu'accule , eft un homme , un citoyen : 
elles exigent qu'on l'entende , & qu'on l'aide * 
qu'on écoute fes raifons & fes défenfes ; qu'on 
ait égard même à fes plaintes & à fes regrets. 
Et vous, vous avez traité mon père comme 
un criminel convaincu, lorfqu'il n'était pas 
même accufé ; vous avez traité un homme ver- 
tueux , un citoyen refpe&able & dans le feitt 
de là patrie comme un tigre Féroce qu'on pour* 
fuit , qu'on enchaîne , qu'on garde avec vigi- 
lance pour qu'il ne dévore pas ceux qui l'en- 
tourent. Vous l'avez traité comme coupable afin 
qu'il le parut. Vous avez craint qu'on ne l'écoutat* 

R 4 
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vous n'avez pas voulu l'entendre ; & bien loin 
d'ouvrir votre cœur à fes plaintes , vous n'avez 
pas voulu qu'elles parvinflent jufqu'à vous, & 
vous avez étouffé dans votre cœur la voix de 
la confcience , cette voix fecrette , mais puiflante 
qui parlait pour lui , qui le juftifiait, qui 
vous forçait de convenir que vous étiez vous- 
même plus coupable, que vous ne pouviez 
montrer qu'il l'était. • 

Dès que l'homme devenu citoyen , a reconnu 
l'empire des loix > il ne doit plus avoir à crain- 
dre qu'elles. Sa vie , fes pofTeflions , le fruit de 
fon travail , fes plaifirs , toutes fes jouiflànces 
lui font aflurées par elles. Elles doivent feule 
le protéger , le défendre , le venger , le punir. 
Dans la condamnation de mon père, on no 
les a point confultées > elles gardaient le filence ; 
elles l'eurent déclaré innocent ; & pour le per- 
dre on a violé la plus fainte des loix; celle 
qui eft le fondement du padte focial ; qui met 
la fureté , la liberté de chacun fous la protec- 
tion de tous s qui fit fuccéder le règne de la 
Juftice à celui de la violence. 

Car enfin , quels étaient vos droits fur mon 
père ? Ceux que la Ipi vous donne. Et quels font 
les droits qu'elle vous donne ? Tout citoyen a' 
dit aux lojx. Protégez , aflurez mes jouiiTances , 

je me foumets aux peines que vous impôfea 
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à ceux qui vous violeront; mais quelle eft la 
foi que mon père a violée ? Quelle eft celle 
qui le condamne? Quelle eft celle qui déter- 
minait fa condamnation ? 

Penfez-vous qu'il fuffife pour juftifier un 
a&e, de dire qu'il émane d'un fouverain ? Non» 
le fouverain peut tout dans un état ; mais tout 
ce qu'il petit n'eft pas jufte. Il eft des prin- 
cipes éternels de juftice antérieurs à toutes les 
loix pofiti ves , qui font la bafe de toutes bonnes 
loix , & les fouverains , les dieux mêmes y font 
fournis. C'eft même parce que le fouverain eft 
fournis aux loix immuables de la juftice que 
tout lui eft fournis dans l'état. Sans cette con- 
dition néceflaire, il n'y aurait ni fociété pai- 
fible, ni peuple heureux. 

Or, confultons cette juftice toujours cont 
tante dans fes décidons. Elle vous dira qu'il 
eft un contrat facré entre le fouverain & le 
fujet qu'on ne peut enfraindre fans crime, fans 
attaquer la fociété dans fon principe ; que le 
crime ne cefle point de l'être par la dénomi- 
nation de celui qui le commet, que la puif- 
fance peut l'aflurer de l'impunité , mais ne fait 
que rendre fon crime plus odieux. 
, Par ce contraâ facré , mon père , Citoyen 
paifible , vertueux , fournis aux loix , n'en vio- 
lant aucune > devait être refpe#é du citoyen , 
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protégé par le fouverain : rfion père comme 
citoyen foupçonné , devait être interrogé * 
écouté , confronté ; il devait être jugé par les 
loix qu'il approuva , ou qu'il a reconnu ; par 
les magiftrats qu'il nomma» ou que des loix 
auxquelles il a confenti , ont nommés pour lui. 
Rien de ce que la juftice exigeait, n'a été faits 
toutes les règles ont été violées , c'eft le pro- 
tecteur des citoyens, c'eft celui qui croit l'être 
du moins , qui infulta , opprima mon père v 
qui , fans examen , fans égard pour le contra él 
mutuel qui le liait à lui , l'a condamné , arra- 
ché à fa patrie, à fes biens, à fa tranquillité» 
l'a jette chez des peuples inconnus. Le fou* 
verain fut injufte , il fut cruel; il eft donc cou* 
pable. Touffouverain peut l'être en ne voyant 
la juftice que dans fon pouvoir. Ceft une 
vérité que vous n'êtes pas accoutumés à 
entendre ; mais qui n'en eft pas moins une 
vérité invariable , & qui repofe fur des prin- 
cipes que de vaines clameurs ne peuvent ébranler* 
Et quels feraient les avantages d'un état 
libre fur ceux qui font fournis à des monar- 
ques defpotiques? Que ferait cette liberté fi 
vantée, ce bien fi précieux qu'il ne faut pas 
craindre d'expofer fà vie pour le conferver , fi , 
aujourd'hui, me livrant à un fommeil paifîblç 
dans le fein de mes amis , & de mes poffeffions » 
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je ne fuis pas afluré de m'y réveiller demain? 
Si devant tout au fouverain, le fouverain no 
me doit rien? Si lié par mes engagemens & 
par les loix, aucun engagement ne le lie 9 
-aucune loi ne l'oblige? Si là volonté Juffit 
pour juftifier Tes violences , fes injuftices , fes 
fureurs ? Si je fuis fans cefle menacé & peux 
à chaque inftant être accablé par fes caprices , 
fes foupqons, fes. craintes? Les rois les plus 
abfolus reconnaiflent des engagemens facrés 
qu'ils ne peuvent rompre : les tyrans feuls 
peuvent prétendre à n'être liés par rien; & 
tyran pour tyran , j'aimerais mieux encore celui 
qui fe dérobe à mes regards, & qu'un feui 
coup peut abbattre , que celui dont les parcelles 
font fans cefle autour de moi, & dont les 
orgueilleux regards me pourfuivent & m'in- 
fultent jufques dans ma maifon. 

Mais dites- vous : s'il n'avait pas encore com- 
mis de crime, il allait le commettre, Syracu- 
feins , j'admire votre humanité ; vous avez 
mieux aimé vous rendre coupable , que de lui 
permettre de l'être. Mais à quels indices avez- 
vous reconnu qu'il allait fe rendre criminel? 
Eft-ce par l'état des chofes, ou par les fenti- 
mens de fon cœur? N'aVez.vous pu vous 
méprendre fur ceux-ci: une apparence trom- 
pent ne vous a-t-elle point égaré fur celui-là l 
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Ce n'eft , ni à l'homme , ni aux loix à defcen- 
dre dans les cœurs : laiffez cette connaiflance 
aux dieux qui feuls peuvent l'avoir. Et avez- 
vous des marques diftinâes & (tires auxquelles 
vous puiffiez reconnaître l'état des chofes qui 
entraîne néceffairement au crime l'homme ver- 
tueux > le citoyen indifférent au bien comme 
au mal, & l'homme déjà familiarité avec les 
forfaits ? Votre agitation , vos violences, 
vos fureurs feront donc fans mefure comme 
vos craintes & . vos foupçons ? Quelle fera la 
borne où ils viendront expirer , & permettront 
à l'empire des loix de s'exercer paifibleme'n t ? 
Voyez l'effet que produifent ces craintes fur 
l'homme fage & jufte , & fur le tyran ! Elles 
excitent la vigilance de celui-là: il s'affure de 
fes forces , il les prépare ; il veille , & pourfuit les 
projets obfcursdans l'ombre où ils s'envelopent , 
il les faifit , les arrête , ou s'il n'en peut diftinguer, 
il fe calme. Avant que d'employer la force , il fe 
fert de tous les moyens doux, de tous. ceux 
que lui infpire la fagefle, de tous ceux aux- 
quels la juftice & l'humanité applaudiflent. . Si 
fon efreur , ou une inftitution imprudente ou 
injufte a fait naître le danger, il le conjure 
en anéantiffant ce qui le raflemblait fur fa tète. 
Mais le tyran qui craint, voit des coupables 
dans tous ceux qui peuvent le devenir» fe* 
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foupçons tiennent (ans ceffe fa férocité armée; 
il frappe tout ce qui lui paraît menaçant, & 
il opprime tout dans la crainte d'être opprimé ♦ 
ou de cefler d'être opprefleur. Vous Syracu- 
fains , vous hommes libres , vous avez préféré 
de fuivre l'exemple du tyran , plutôt que d'imi- 
ter l'homme humain & fage. 

Vous dites encore: votre père eft-il bien à 
plaindre? On lui a laifle la vies on lui a laifle 
fes biens 5 il peut en jouir par-tout ailleurs 
comme ici. Avez- vous confulté votre cœur pour 
prononcer ces mots ? S'il vous les eut didés , 
vous feriez en effet trop méprifables pour dai- 
gner s'en plaindre. Vous avez laifle fes pofleffions 
à un homme de bien ! Vous vous applaudifle» 
de vous être abftenu d'un ade que vous puniflez 
dans le brigand qui fe le permet. Vous ne lui 
avez pas enlevé fes biens ! Mais vous l'avez 
arraché à fa patrie, à l'objet le plus doux de 
fes méditations ; à laquelle il était d'autant plus 
attaché qu'il lui fut toujours utile j qui lui était 
devenue toujours plus chère par les fecrifices 
qu'il lui avait fait & qu'il délirait lui faire. 
Vous l'avez arraché à fes parens , à fes amis. 
Autant que vous l'avez pu , vous l'avez mis 
aujrang de ces hommes féroces qui ont cher- 
ché leur puiflànce dans le.renverfement des 
-loix, dans le fan g de leurs concitoyens, dans 
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les ruines de leur patrie. Vous lui avez enlevé 
le prix d'une vie écoulée dans le fein de la 
vertu 5 dont chaque point , pour ainfi dire , fut 
marqué par des ades de bienfaifance & d'équité. 
Il fe flattait que lorfque l'âge aurait affaibli en 
lui les fources de la vie , elles feraient ranimées 
par l'amour & la reconnaiflance de fes compa- 
triotes 5 qu'il ne pourrait fe répandre au-dehors , 
fans rencontrer des hommes dont les regards 
feraient animés par une affedion vive & pure ; 
qui s'emprefTeraient d'adoucir pour lui les infir- 
mités de la vieilleffc. Il fe flattait que tout lui 
préfenterait le tableau du bien qu'il aurait fait 
durant fa longue vie ; qu'il jouirait des béné- 
dictions que la poftérité donnera à fa mémoire* 
Aujourd'hui , rejeté de fa patrie comme un vil 
criminel, errant chez des peuples inconnus , 
fcxpofé à leurs mépris par fa faiblefle & fes infir- 
mités , il traîne au milieu d'eux des jours lan- 
guiflans & pénibles. Tout ce qu'il voit lui rap- 
pelle l'image cruelle de ce qu'il a perdu 5 & ne 
fe voyant environné que d'objets qui ne peuvent 
l'intéreffer , fon cœur fenfible fe renferme avec 
effroi. Ah ! c'étaient les biens feuls qu'il lui fallait 
ravir ; & quoique c'eut été une injuftice révol- 
tante, ni lui, ni moi n'auraient daigné s'en 
plaindre; la jouiflance de tout ce que vous lui 
avez ôté , ne lui aurait pas permis d'en fentir 
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h privation : Tes vertus connues , fon nom ret 
pe&é, Tes parens, fes amis, tous Ceux dont 
il fut le bienfaiteur, les travaux & le zèle de 
fon fils , lui auraient bientôt rendus ces bien? 
que vous femblez lui reprocher encore. 

Et vous Pavez accablé de ces maux , parce 
que vous aviez des craintes , & que vous avez 
trouvé plus facile de le rendre malheureux , que 
de vous aflurer s'il méritait de l'être ! vous Peu 
avez accablé fans avoir fur lui d'autres droits 
que celui du plus fort , ce droit odieux contre 
lequel les loix furent établies ! Vous jouifles 
avec fécurité de fes infortunes , parce que vous 
le favez trop humain , ou que vous le croyez 
trop faible pour revenir vers vous armé de la 
vengeance. Mais les injuftices d'un peuple» 
d'un fouverain , d'un magiftrat , ne demeurent 
pas impunies , la honte s'élève & le fuit j fa 
gloire s'efface > c'eft bientôt un bien pour lui 
que d'être ignoré. L'exemple qu'il a donné 
retombe fur lui & le trouble. L'abus qu'il a fait 
de fon pouvoir , le foumet à celui qu'en peu- 
vent faire des hommes ou des peuples plus 
puiffans ou plus heureux : il fait redouter fon 
injuftice » & l'apelle fur lui. Il s'en impofe la 
crainte de tous ceux qui l'environnent , & 
devient enfin un nouvel exemple qui crie avec 
force à tout homme , tout magiftrat , tout peu. 
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pîe , que la juftice eft (à feule fiireté , la lèuW 
qui renverfe enfin l'empire de la force , la feule 
qui peut mettre un frein aux entreprifes qu'on 
peut tenter fur lui. 

Voilà ce que peut penfer un étranger * mais 
ce qu'il n'eut pu dire ici fans imprudence , lorf- 
qu'on lui aurait tendu les mêmes pièges qu'on 
m'a tendus, & fait les mêmes queftions qu'on 
m'a faites. Mais je fuis le fils de cet infortuné 
& fa condamnation s'eft étendue jufqu'à mou 
Eloigné de mon père quand vous l'exilâtes , je 
voulus lui porter des confolations & des fecours, 
& je l'ai long-tenis cherché en vain. J'ai par- 
couru la Grèce & les mers qui la féparent de 
la Sicile , agité , tourmenté par l'inquiétude la 
plus cruelle. Je le retrouve enfin échappé aux 
horreurs du naufrage, dans une folitude pro- 
fonde , privé des fiens , & ne devant un afyle 
qu'à l'humanité d'un étranger. Ceft là qu'il 
voyait à chaque inftant la mort approcher de 
lui : c'eft là que votre haine infatiable a pénétré 
pour rendre fes derniers inftans plus doulou- 
reux : elle a craint qu'il ne mourût en . paix » 
cille eft venue Pabbreuver d'un poifon qui le 
déchirait avec lenteur. Quelques-uns de vos 
citoyens lui font annoncer , que fon fils qu'il 
aime , qu'il attend, qu'il appelle, eft un homme 
vil» un ingrat 5 qu'un père infortuné n'eft plus 

rien 
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rien à fes yeux; qu'il Toublie^pour être tout 
entier à des fentimens qui l'aviliflent , pour fe 
livrer à de honteux plaifirs. Il ne peut foutenir 
tant de coups accablans : la douleur précipite 
fur lui les infirmités de la vieillefle \ fa vue 
s'éteint , fon cœur fe ferme , Pefpérance ne lui 
montre plus que le tombeau. Je le retrouves 
je le revois , & je n'ofe embrafler fes genoux * 
je n'ofe lui donner le nom de père : il faut 
attendre que la calomnie qui me fermait fou 
cœur foit diffipée. Je me préfente à lui fous un 
nom étranger, comme un jeune homme qui 
s'offire à le conduire , à fervir d'appui à fa fai- 
bleffe. 'Je l'ai rappelle à la vie , à l'efpoir de 
revoir fon fils & de le revoir innocent J'ai 
enfin rouvert fon ame fenfible à la joie & aux 
fentimens qu'il eut pour moi : j'ai ofé lui don- 
ner le nom de père : il m'a reconnu pour fon 
fils. Je l'ai revu toujours plus digne de la véné- 
ration des gens de bien , plus grand & plus 
jufte qu'il n'était , parce qu'il eft malheureux 
& toujours le même. Il fent fon innocence & 
vos injuftices 5 il fait vous juger , & cependant 
il ne vous haït pas; il vous pardonne* il vous 
aime. Sa patrie n'a point ceffé de lui être chère ; 
fon ame s'enflamme & s'élève par le defir de 
lui être utile ; ce n'eft que lorfqu'il aurait le 
pouvoir de l'être qu'il viendrait vous la rede* 

S 
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mander : ce n'eft qu'en devenant votre bien- 
faiteur qu'il voudrait reparaître au milieu de 
vous. 

Et c'eft dans ces momens où Tes vertus me 
pénétrent d'admiration & d'amour pour lui, 
d'indignation pour fes perfécuteurs qu'on vient 
me demander ce que je penfe de la loi qui l'a 
profcrit ? D'une loi qui condamne l'homme 
jufte & le vrai citoyen , comme un vil confpi- 
rateur ; & lorfqif on me preffait , j'aurais pu 
garder le fîlence, déguifer mes fentimens , 
trahir mon père , l'avouer coupable ? J'aurais 
pu , les yeux humides encore des larmes que 
fes malheurs m'ont fait ver fer.» applaudir à 
l'arrêt qui les caufe , aux perfécuteurs qui le 
didterent î En me fentant encore preffé fur le 
ïein paternel , je ne l'aurais quitté que pour y 
plonger le poignard ! Je l'aurais fait pour vous 
plaire , moi ! & quel infâme eût pu m 'approu- 
ver ? Quand j'aurais pu cacher mes fentimens, 
vous les auriez fus j j'eufle été déshonoré. Syra- 
cufains , j'en appelle à vous. Eft-il au milieu de 
vous un père qui ne repouflàt loin de lui avec 
horreur , l'indigne fils qui oferait m'imiter ? 
Eft-il un fils f qui n'eût pas ma mémoire ent 
exécration ? Prononcez vous-même , & fi vous 
pouvez me condamner , je bénirai le moment 
cii mon père fut arraché à de tels concitoyens 5. 
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car la fociété d'hommes inhumains, dont lt 
cœur fermé aux fentimens honnêtes, n'eftplus 
ouvert qu'à des deffeins cruels, flétrit l'homme 
jufte , le déshonore , & fait de fa vie entière 
un. fupplice que chaque jour renouvelle. 

Voilà le précis de ce que je dis aux Syracu- 
fains. Ce n'était pas ce que je m'étais propofé 
d'abord > mais je ne puis m'occuper de ces 
objets qu'un fentiment profond ne m'agite : il 
effaça devant moi le plan que je m'étais tracé 
& m'entraîna. Lorfque j'eus celle de parler, je 
jetai les yeux fur cette foule d'hommes qui 
fé preflaient autour de moi ; leurs regarda 
parurent m'applaudir. Je 'fixai mes Juges , Se 
je les vis tels qu'on me les a peints dans la 
fuite. Quatre d'entr'eux étaient dévoués bafle- 
ment à nos ennemis : les trois autres armons 
qaient hautement que loin de me punir , je 
méritais des récompenfes. Leurs quatre coller 
gueS pouvaient me condamner ; mais voyant 
que dans la difpofition aétuelle des efprits , un 
jugement févère paraîtrait odieux au peuple, 
ils renvoyèrent la décifion fous prétexte dé 
prendre des informations plus exa&es > & potilr 
fe montrer fages & modérés , même en médi- 
tant une injuftice révoltante , ils ne voulurent 
pas me renfermer dans les prifons publiques x 
ils me reçonduifirent à notre maifôn , & fé 

S z 
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contentèrent de mettre une garde à la porte , 
avec défenfe de ne laitier entrer perfonne qu'ils 
ne Peuflent permis. Je. ne vis pas ces précau- 
tions fans crainte ; je prévis Pufage que ces 
juges iniques voulaient faire du tems ; qu'ils 
voulaient laitier refroidir la bienveuiliance du 
peuple , & ranimer fa haine par des calomnies * 
mais voyant auffi l'inutilité de mes efforts pour 
échapper à leurs projets, je réfolus d'attendre 
tranquillement mon fort. La nuit vint. A peine 
eut-elle répandu le calme & le filence autour de 
moi , que je vis entrer Timocrate & Melos dans 
ma chambre. Ils étaient entrés dans la mai/on 
par un chemin inconnu à ceux qui me gar~ 
daient. Jugez de mon étonnement , de ma joie 
de les revoir , & dans ces conjonctures. Us me 
dirent qu'il fallait les fuivre & m'échapper ; que 
le déshonneur n'était pas à fuir les tyrans , mais 
d'exercer la tyrannie ; qu'il était infenfé de courir 
à une mort certaine & inutile aux hommes » 
qu'il (allait me réferver pour mes amis, pour 
ma famille , & pour des tems plus heureux. Ils 
n'eurent pas de peine à me perfuader. Je fortis 
avec eux & fans bruit , par la même route qui 
les avait conduits vers moi. Nous paflàmes la 
jiuit dans une maifon fure. Au lever de l'au- 
rore, nous fumes dans la campagne: nous vi mes 

bientôt s'avanççr vn ohm il s'arrçta s un vieil. 
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lard en fortit ; c'était Itymon. Il n'avait pu me 
favoir à Syracufe fans y accourir. Je l'embraflai 
avec tranfport ; nous l'inftruifimes , montâmes 
fur fon char, & continuâmes notre route. Melos 
voulut me faire entrer dans fa maifon , nous 
fentîmes que c'était Pexpofer que de pafler 
même dans le hameau avec lui , & nous primes 
un chemin détourné au travers d'un bois. Mais 
lorfque nous fûmes au-deflbus du hameau , il 
nous conjura de l'attendre un inftant > qu'il 
allait raflurer fa femme , inquiette de fon abfence. 
Il alla & revint bientôt après avec elle , chargés 
de fruits & de pain. Ma femme , me dit-il , 
lie m'aurait pas pardonné fi elle n'avait revu 
Nicias , fils de Pammilus. Elle^ nous fervit fes 
fruits avec une joie fi vive & fi ingénue , 
qu'elle nous en infpira. L'affeâion de ces bonnes 
gens m'attendrit & me fit verfer de douces 
larmes. Après notre petit repas , nous reprimes 
notre courfe. Timocrate & Mélos voulurent 
m'accompagner jufques fur les frontières de la 
République. La femme de ce dernier ne pou- 
vant aller avec nous, nous fuivit long-tems 
des yeux avant de rentrer dans fa maifon. 
Quand nous fumes parvenus près des fources 
du Myla, je penfai au vieillard qui en habi- 
tait les bords; je defirai le revoir, & je pro* 

pofai à mes, amis de m'sttençlrç quelques in& 
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tans fous l'ombrage d'Un bofquet voifin : ils f 
confentirent Je courus vers la cabane du vieil- 
lard , j'en ouvris la porte : il était à table avec 
fes enfans. Dès qu'il me vit , il attacha les yeux 
fur moi , jetta un cri , leva Tes mains vers le 
ciel • & accourut vers moi ; j'allai à lui > nous 
nous embraflames. » Bon jeune homme , dit-il , 
vous ne m'avez pas oublié : vous penfez encore 
au vieillard que vous fecourûtes. Que les Dieux 
vous béniffent : mangez de ces fruits : c'eft par 
vous que j'ai pu les cueillir. Faites place mes 
enfans ; venez, embraffez celui qui vous fauva , 
qui me fauva pour vous. C'eft lui qui m'a- 
mena lorfque vous étiez mourans de faim ; qui 
vous prépara du pain , qui vous rendit la vie. 
Vous les voyez 5 ils font devenus un peu 
grands depuis que vous ne les avez vus , leur 
vifage annonce la fanté ; j'aime à les voir dans 
la joie -, ils m'aiment auffi ; ils n'oublieront pas 
mes foins lorfque je ne pourrai plus en pren- 
dre & qu'ils n'en auront plus befoin : ils ont le 
cœur bon, ils feront l'ami du faible vieillard 
qui éleva & foutint leur enfance. Mais ce tenté 
eft peut-être loin encore. Je n'ai point perdu 
de mes forces , & les leurs fe font accrues " Il 
aurait continué long-tems , car fon cœur épa- 
noui par la joie aimait à fe répandre. Mais je 
lui fis entendre que j'étais preifé , qu'on m'au 
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tendait. » Infenfé que j'étais, dit le bon homme » 
vous me {àcrifiez un tems précieux, & je le 
perds en de vains difcours cc . Il voulut me faire 
goûter de fon \in , puis il m'accompagna envi- 
ronné de fa petite famille. Dès qu'il eut vu le 
char & ceux qui m'accompagnaient , il s'arrêta , 
me fit promettre de revenir le voir encore une 
fois & pour plus de tems : je ne le lui refufai 
pas. Je ne voulus pas lui dire que j'étais errant , 
fugitif, fans patrie, fans refuge afluré ; que 
mon père avait été plus malheureux encore , 
que je quittais la Sicile pour jamais : j'aurais 
affligé ion cœur , & je n'avais voulu le voir 
que pour lui donner quelques inftans de plaifîr. 
Il retourna dans fa cabane : je retrouvai mes 
compagnons qu'il me fallut quitter bientôt après. 
Melos verfa des larmes en nous féparant. Timo- 
crate plus ferme fut cependant ému. » Dites à 
votre père que tous les Syracufains ne font pas 
des lâches ni des ingrats ; qu'il en eft qui fen- 
tent ce qu'ils ont perdu en lui, &qtri ne joui- 
root pai fi b le ment de leur bonheur, que lorfqu'ils 
auront rendu à la patrie un citoyen qui l'ho- 
nore tt . Ce furent les derniers mots qu'il me 
dit Ils* me laiflerent avec Itymon , & pendant 
quelque tems je crus être feul : le cœur ferré * 
les regards fixés , je gardais un profond filence. 
Le mouvement du char diflîpa cette èfpece de 
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léthargie ; mon ame fe rouvrit au plaifir de 
me retrouver auprès d'Itymon. Je lui parlai de 
Timocrate , de Melos , de vous * de Cynire , 
& nous arrivâmes à Catane avant que j'eus 
penfé que nous y devions arriver. J'y ai revu 
le refpeâable Sophos, qui s'appercevant peu 
des révolutions politiques , s'eft cependant vive* 
ment intéreffé à celle dont vous avez été la 
vi&ime. Votre fort le touche ; il voudrait pou- 
voir le rendre heureux j cette idée l'occupe & 
vient frapper fon cœur au milieu de fes médi- 
tations. Je le reverrai encore 5 mais c'eft avec 
Itymon que je vis. Le tyran fon ennemi n'eft 
plus 5 fon neveu a partagé l'exil $Elixu$ comme 
il partageait fes vices & fa puiflance. Itymon 
& retrouve au milieu de fes concitoyens j il les 
félicite de leur bonheur & en jouit ; il en eft 
aimé, confulté, honoré. Sa fille me parait tou- 
jours plus aimable. O fi je pouvais l'unir à 
Dion ! je croirais lui avoir rendu tous les biens 
qu'il m'a fait. Je lui parle fouvent de ce jeune 
homme, de fon humanité, de fa générofité , 
de fon ame tendre & fublime. Son nom devient 
doux à fon oreille , elle aime à l'entendre & 
à le . prononcer : fon ame s'émeut au récit de 
ce qu'il a fait pour nous. Ce qu'il a fait , c'eft 
ce qu'elle aurait voulu faire. Je me flatte qu'ils 
feront unis un jour \ leur cœur eft digne d'être 

leur 
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leur récompenfe mutuelle. Je lui en écrirai, 
& je le reverrai fans doute àibn retour d'Egypte. 
C'eft dans ces projets , c'eft avec de tels hom- 
mes que je paflerai encore les deux jours qu'ils 
me demandent. Bientôt, mon père , nous ferons 
réunis pour jamais : je vous porterai les vœux 
de tous les gens de bien, & s'il m'eft poflîble , 
je le§ remplirai. 



Billet à Cynire. 

Chère Epoufe, je vois par ta lettre, par tesr 
reproches , par* ta courfe en pefpérie , jcom* 
bien tu m'aimes & combien tu es digne d'être 
aimée. Tes inquiétudes , ton amour ont été plus 
forts que la crainte d'une mer orageufe , & 
même 'que la certitude d'arriver trop tard. Je 
te dois tout y mais pourquoi parler de dettes, s 
de reconnoiflance : je fuis ton époux : ce nom , 
ce titre dans mon cœur embrafle tous les fen- 
çimens. Tu me fais voir en frémifTant l'abyme 
d'où je viens de fortir j mais enfin je me fens 
ferme fur fes bords , & je ne les quitterai que 
pour voler dans tes bras. Chaque inftant de 
mes jours fera tout à toi. Nos âmes s'uniront 
dans le cours paifible & doux d'une vie qui * 
Tome IL. T 
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doit nous être commune..,. Mais je nfamufe 
à t'écrire , & peut-être tu me verras avant ma 
lettre. Je prépare tout pour bâter mon départ. 
•Adieu» 



FIN,' 
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DÉ 

V ÉDITEUR.*' 

Nous n'avons pu trouver d'autres Lettres, &c 
comme il eft poflible qu'on s'intéreffe aux per- 
sonnages qu'elles nous font connaître * . oous 
croyons devoir ajouter les éclairciflemens que 
nous avons pu nous procurer fur leur fort. 

Pammilus y Nicias & Cynire fe retirèrent 
à Dyori&os > auprès d'Agathon > de fa mère & 
de fa femme ; honorés de leurs, voifins y ils y 
formèrent long-temsune fociété d'amis , d'époux* 
& de pères heureux. 

Pammilus reçut avant de mourir la nouvelle 
qu'on venait d'anéantir l'Arrêt de fon exil> Se 
quoiqu'alors le fentiment commençât à s'éteindre 
^n lui > il en montra de la joie ; il voulut que 
fes enfans envoyaffent fes cendres dans fa Patrie y 
& qu'elles fuffent dépofées avec celles de fes 
pères & de fes concitoyens. 

Nicias & Cynire eurent plufieurs enfans y 
tous dignes d'eux. Après, avoir long-tems vécu 
tranquilles à Dyori&os > la crainte d'une invafion 
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dont une armée de Barbares menaçait ce Pays; 
les obligea de fe retirer à Syracufe y avec leur 
ami AGATfetON & fa famille; ils s'y retirèrent 
à la campagne , dans le voifinage de Timocrate 
& de quelques Citoyens honnêtes ; & ils fe 
réunifiaient fouvent. 

Dion était revenu d'Egypte y il avait vécu 
.deux ans auprès de Nicias; il allait époufer la 
fille du vieillard de Catane , lorfque la mort vint 
l'enlever à des amis qui le chériflaient , à la Patrie 
à laquelle il offrait le modèle du vrai Citoyen y à 
l'humanité qu'il honorait par fon génie j fes con* 
liaifTances y & {es vertus. v 

Nous n'avons pu trouver rien d'intéreflant fur 
ceux dont il eft encore parlé dans ces Lettres. 
•Nous aurions voulu dire ce qu'étaient devenus 
le vieil habitant des rives du Myla 3 le bon Melos, 
& fa famille y l'humain & fenfible Magiftrat de 
Pçtilie : • tous nos efforts ont été vains : le tems 
a étendu un voile trop épais fur leur tombe. 
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